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, A VE RTISS E M E N T. ..

C,sr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les e(-

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Pnblic, & tout ce qu1 peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

· Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire 3 on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv,

que l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

u s francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés. - -

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBr•

libraire, à Paris , rue Chriſtine.
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ſhtrouve auſſichez le même Libraire les Journaux

ſuivans, port franc par la Poſte.

lºuANAL DEs SAvANs, in-4°. ou in-12 , 14 vol. à

Paris, - 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

JoURNAL Des BEAUx-ARTs Er Des ScIENcEs,24 cahiers

Par an, à Paris, 12 l.

En Province, 1 | l

BiºiiorhÈQUE UNIvERsELLE DEs RoMANs, Ouvrage

Périodique, 16 vol. in-12. à Paris, 24 l.

En Province, 31 l.

LA FRANcE ILLUsTRE ou LE PIUTARouE FRANço1s,

13 cahiers in-4°. avec des Portraits, par M. Turpin ,

prIx, 3o liv.

9AzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉR ATURE, à Paris ,

Port franc par la poſte, 18 l.

°URNAL ÉcclÉsiAsTIqUE , par M. l'Abbé Dinouart,

14vol. par an, à Paris, 9 l. 1 6 ſ.

Et pour la Province, port ftanc par la poſte, 14 l.

'oURNAL DEs CAU sEs c ÉLÈBRE s, 12 vol in-12 par an,

, à Paris , 18 l.

, Et pour la Province, 24 l.

JouRNAL HIsToR1QUE ET PoLITIQUE DE GENÉvE, 36

'cahiers par an, à Paris & en Province, • 18l

LE SPEcTATEUR FRANçoIs, 15 cah. par an, à Pafis, 9 I.

Et pour la Province, - 1 2 l •

LA NATURE coNsIDÉRÉE , 52 feuilles par an, pour

Paris & pour la Province, - 1 2 l,

SUITE DE TRÈs-BELLEs PLANcHEs in-folio, ENLUM 1N ses

ET NoN ENLUMINÉEs , des trois règnes de l'Hiſtoire

Naturelle, avec l'explication , chaque cahier broché,

PI1X, 39 l»

JoURNAL DEs DAME s, 12 cahiers, de chacun 5 feuilles ,

Par an, pour Paris, I - l.

Et pour la Province, 15 l.

L'EsPAGNE LITTÉRAIRE, 24 cahiers par an, à Paris, 18 l.

En Province, 24 l !

VouRNAL LITTÉRAiRE de Berlin, 6 vol. in-12. par an ;

à Paris, 1 5 l,

JoURNAL DE LECTURE , ou choix de Littérature & dc

Morale, 12 parties in 12.. dans l'eſpace de ſix mois,

franc de port à Paris & en Province, prix par abonne

Hucnt , 15 liv.
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Nouveautés qui ſe trouvent chez le mêmeLibraire,

Dictionnaire hiſtorique & géographique d'Italie, 2 vol.

gtand in-8°. rel. prix 12 l.

Hiitoire des progrès de l'eſprit humain dans les ſciences

· maturelles, in 8°. rei. 5 liv

Préceptes ſur la ſanté des gens de guerre, in-8°. rel. 5 liv.

lbe la Connoiſſance de l'Homme, dans ſon être & dans

ſes rapports, 2 vol.in-8°. rel - 12 l.

T1aité économique & phyſique des Oiſeaux de baſſe
· cour , in-12 br. 2 l.

Dict. I)iplomatique, in-8°. 2 vol. avec fig. br. 12 l.

Dict. Héraldique, fig. in 8°. br. - 3 l. 15 ſi

Révolutions de Ruſſie, in-8°. rel. 2 l. 1o ſ,

Spectacle des Beaux Arts, rel. 2 l. 1o ſ

Diction. Iconologique, in 8°. rel. 3 la

| Dict. Eccleſ. & Canonique , 2 vol. in-8°. rel. 9 l.

Dict. des Beaux-Arts, in-8°. rel. 4 l. 1 o ſ.

Abrégé chronol. de l'Hiſt du Nord, 2 vol. in-8°. rel. 11 l.

---- de l'Hiſt. Eccléſiaſtique, 3 vol. in-8°. rel. 18 l.

– ——— de l'Hiſt. d'Eſpagne & dcPortugal, 2 vol. in-8°.

| rel. 1 2 l

————de l'Hiſt. Romaine, in-8°" rel. 6 l.

Théâtre de M. de Saint-Foix, nouvelle édition, 3 vol à
brochés , - - 6 l.

Théâtre de M. de Sivry, vol. in-8°. br. 2 l.

Bibliothèque Grammat. in-8°. br. 2 1. 1o f.

Letties nouvelles de Mde de Sévigné, in 12 br. 2 l. 1o ſ,

Les mêmes, peu. format, 1 l. 16 ſ.

Poëme ſur l'Inoculation, vol. in-8°. br. 3 l.

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les enfans contre

" faits, in-8°. br. avec fig. - · 4 l•

Eloge de la Fontaine, par M. de la Harpe, in-8°. br.

1 1.4ſ.

Les Muſes Grecques, in-8°.br. v l. 16 f.

Les Odes Pythiques de Pindare, in-8°. br. 5 l

Monumens érigés en France à la gloire de Louis XV, &c.

in-fol. avec planches br. en carton, 24l

Mémoires ſur les objets les plus importans de l'Architec
ture , in-4°. avec fig. br. en carton, - 12 l.

Les Caractères modernes, 2 vol. br. 3 l.

Mémoire ſur la Muſique des Anciens, nouvelle édition,

in 4°. br. - 7 l

Journal de Pierre le Grand, in 8°. br. 5 I.

à Agriculture réduite à ſes vrais principes, vol. in-r2

•roché, -

\
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P I É C E S F LV G I T I V E S

EN V E R S E T E N P R O S E.

ÉPITRE A LA PAR E ss E.

O DE MoN cºEUR ſouveraine maîtreſſe,

*quije dois mes plus heureux loiſirs, -

lºſpite-moi , chere & douce Pareſſe !

*'eux chanter ta gloire & mes plaiſirs.

Non, tu n'es point cette lourde Décſſe

8ºide Mondor engourdittous les ſens,
，

A iij



MERCURE DE FRANCE.

Et qui l'endort au ſein de la molleſſe.

Le Dieu du Pinde, aimable enchantereſfe,

Autour de toi raſſemble ſes enfans ;

Tous les beaux-arts t'environnent ſans ceſſe.

Pour mieux charmer tes fortunés momens,

Le tendre amour lui-même te carreſle ;

Il vient ſourire à tes jeux innocens,

Et te remplir d'une tranquille ivreſſe.

Mais loin de toi les tranſports furieux

Dont cet enfant agite & trouble l'ame.

Plus pur, plus doux & plus délicieux,

Le ſentiment te pénetre & t'enffame:

Pour toi l'Amour n'eſt point un ſéducteur ;

Tel qu'aux beaux jours de Saturne & de Rhée ,

Il eſt ſans fard, il parle avec candeur :

De ſes attraits la ſageſſe parée

Charme les yeux & s'empare du cœur. .

C'eſt bien en vain que l'Amant de Julie,

Toujours en proie à la mélancolie,

Eſt conſumé d'une fougueuſe ardeur ;

Ah ! je le plains autant que je l'admire.

Que ſert, hélas! ce ſublime délire ?

C'eſt moins l'amour qu'une aveugle fureur,

Dont je frémis plus qu'elle ne m'attire.

J'aime bien mieux Philémon & Baucis,

Tous les Bergers du naïf la Fontaine,

Et de Geſner les Eglés, les Tyrcis,

Que les accès d'un ſombre énergumene,
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Qui m'inſpirant une ſecrette horreur,

S'il m'attendrit, plus ſouvent me fait peur *.

Je veux brûler d'une ardeur plus durable,

Je veux choiſir un guide plus aimable.

Suivons Eglé; ſa modeſte douceur

Me fait ckérir ſa timide innocencc.

Ah ! j'ai trouvé le repos de mon cœur !

Oui, je le ſens s'ouvrir ſans violence,

Non à l'amour, mais à la bienveillance,

Et réunir, par un accord heureux,

Les ſentimens, les plaiſirs vertueux.

O mon Eglé! le temps inexorable

Auroit en vain terni tous vos attraits,

De vos vertus l'empreinte ineffaçable

1e charmeroit encore dans vos traits.

C'eſt mon amie & non pas ma maîtreſle,

Qui de mes chants ſera le digne objet.

La belle Hélene arma toute la Grece ;

De guerre, hélas! ce fut un beau ſujet.

Guidé par toi, Pareſſe pacifique,

*A Dieu ne plaiſe que j'oſe attaquer M. Rouſſèau.

Je reſpecte ſes vertus, ſa vieilleſſe & ſon génie. J'ai

d'ailleurs éprouvé ſa bienveillance. Je crois être de ſon

avis en blâmant l'amour violent, & la Nouvelle-Héloïſe

en eſt, ce me ſemble , la cenſure encore plus que

l'apologie. M. Rouſſeau nous avertit lui-même de

préférer , pour le mariage , une phyſionomie qui

| inſpire la bienveillance & non l'amour.

A iv



MERCURE DE FRANCE.

Je ne veux plus adorer la beauté, : -)

Ni me livrer à ſon charme magique ; · ,

De tout excès je ſuis épouvanté -

L'ardent amour cſt ſans doute énergique :

Mais conſumé par ſon feu dévorant,

Il brille, il meurt & s'éteint promptement.

D'un tel effort l'ame toute épuiſée,

Pi ntôt ſe ferme aux plus doux ſentimens,.

Et jouit moins, plus elle eſt en braſée ;

Tous ſes plaiſirs ne ſont que des tourmens.

Les vrais liens d'une ſage tendreſſe,

L'aimable eſſor de la délicateſſe,

Valënt bien mieux que les emportemens

Et les fureurs d'une importune ivre ſle.

De mon repos plus épris chaque jour,

Je n'irai point, ſur les pas du vulgaire,.

Proſtituer mon encens à la Cour.

Pourquoi courir après une chimere ?

L'ambition nuit autant que l'amour.

Vivant de peu, content du néceſſaire,

Le ſuperflu me coûte peu de ſoins.

C'eſt lui, lui ſeul qui fait notre miſere ;

Un pareſſeux a fort peu de beſoins.

Quelques amis d'humeur toujours égale,

D'un bon eſprit & ſans prétentions ;

De ſimples mets, une table frugale,

Vin naturel, point d'indigeſtions ;

Modeſte habit, propreté ſans parure,
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Toilette courte, une douce gaieté,

Point de procès, une fortune ſûre,

Quoique petite, & toujours la ſanté ;

Sommeil facffe, exempt d'inquiétude,

Réveil paiſible, un peu de mouvement ;

Modérément ſe livrer à l'étude,

Faire du bien ſans trop d'empreſſement ;

Garder en tout un prudent équilibre ;

Autant qu'on peut vivre tranquille & libre ;

Jamais de maître, & conſerver pourtant

Pour mes amis un eſprit complaiſant :

Voilà le plan de mon heureuſe vie,

Le réſultat de ma philoſophie.

Sur mes défauts vous me grondez ſouvent ;

Vous me trouvez ſingulier, indolent :

Mais convenez, Eglé, que ma pareſſe

Preſque en tout point reſſemble à la ſageſſe.

•G==s#-=)-

E N V o I A É G L É.

Reçois mes vers, partage mon tranſport.

Ah ! quel bonheur de ſuivre ſans effort

Le doux penchant qui toujours nous entraî ne

Vivons, Eglé , contens de notre ſort,

| Libres tous deux en portant notre chaîne.

Quand le printemps ranimera les fleurs,

A tes côtés, aſſis ſur la verdure,

A v
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J'admirerai ſes brillantes couleurs. -

Ce Dieu charmant rajeunit la Nature:

Mais rien ne peut augmenter nos ardeurs ;

Non, notre fiamme eſt trop vive & trop pure.

Lorſque l'été remplira de ſes feux -

Le ciel, la terre & nos arides plaines ;

Au fond des bois, fur le bord des fontaines,

Nous cacherons nos tranſports amoureux.

Qu'avec plaiſir de la prodigue automne

Cueillant bientôt les fruits délicieux,

Nous goûterons les préſens de Pomone,

Et de Bacchus le nectar précieux !

Mais quand des monts de la froide Scythie

L'affreux hiver, couronné de frimats,

Les aquilons & l'Epoux d'Orythie

Viendront enſemble attriſter ces climats,

A nos regards la Nature engourdie,

Saura garder encore des appas.

Ces longs tapis de neige éblouiſſante, -

Oùquelquefois, & contre mon attente,

Je vois percer le verd des blés naiſſans,

Et ces rameaux couverts, reſplendiſſans

Dufroid cryſtal dont ſ'éclat nous enchante,

Tous ces objets, pour des yeux épurés,

Ont des attraits du vulgaire ignorés.

Près d'un foyer ruſtique & ſolitaire,

Nous braverons tous les vents en courroux ;

Leur ſouffle en vain fera frémir la terre,
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La paix, l'amour reſteront près de nous.

A tes accens, j'accorderai ma lyre ;

Auprès de toi je verrai nos enfans,

Nous les ve1rons tcndrement nous ſourire,

Et dans l'excès du plus charmant délire,

Nous confondrons nos doux embraſſemens :

Mais cet excès eſt pur & ſans tourmens.

Par M. Marteau.

mmmmmmmmmmms

LE L É o PAR D & z E RENA R p.

Fable.

P,sº les animaux, les Lettres de nobleſſe

Sont de Inoderne invention ;

Et même notre humaine eſpece

N'imagina que tard cette diſtinction.

Depuis cent ans au plus un fameux Roi Lion

Fit mettre cet Edit ſous preſſe :

« Pour inſpirer de l'émulation

» A tous Sujets de notre Empire anguſte,

» Au plus brave comme au plus juſte,

»Quel qu'il ſoit, nous voulons décerner des hon

22 neufS, -

» Qu'ils ſoient nobles eux & leur race,

»Ceux dont les vertus & l'audace

A vj



12 MERCURE DE FRANCE.

4

» Nous décéleront les grands cœurs ».

Auſſi tôt maints guerriers fignalent leurs cou

rages,

On admire à l'envi les exemples des ſages.

Jarretieres & co1 dons bleus

De pleuvoir à foiſon ſur eux.

Comme les animaux, à tout âge on nous mene,

A tout âge l'homme eſt enfant ;

Un Ecolier fait tout pour une croix d'argent,

Une autre croix a fait plus d'un grand Capitaine.

Mais, malgré l'éclat de ſon rang,

Le plus noble, on le ſait, trop ſouvent dégénere,

Et le fils d'un illuſtre pere

Ne paroît pas toujours digne d'un ſi beau ſang.

Or parmi la gent animale • r

Il en avint comme chez nous. .

On vit des ſots titrés & de très-puiſlans fous

Vanter de leurs aïeux la bravoure loyale, :

Sans en avoir rien hérité. . | --- -

On vit l'inſolente fierté

Même des plus ſenſés devenir le partage :

Témoin un Léopard du plus haux parentage.

Un Renard ſoutenoit que tous les Léopards . )

Etoient égaux par la nature. -

Fier d'avoir couru maints haſards, :

Et chargé d'honneurs ſans meſure, -

Le héros Léopard à ce propos s'aigrit. .

Sans s'émouvoir, l'autre lui dit ; -
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En parlant pour vous tous, puis je vous faire in

jure ?

Si vous euſſiez vécu, Seigneur, avant l'Edit,

Votre vertu ſublime eût elle été moins pure ?

Si l'Edit ceſlqit , dites nous,

Seriez-vous un autre que vous ?

Par le même!

EEEEEEEExxEaEEEEEEEEmr-EE

L A S A G E s s E. . - -

: O D E,

La ſageſſe eſt pleine de lumiere, & ſa beauté ne ſc

fiétrit point.

Liv. de la Sageſſe , ch. 6 , v. 1 3.

UELLE ardeur nouvelle m'inſpire !

Et me fait aujourd'hui la loi ?

Je ſens un aimable délire -

S'emparer tout à coup de moi.

Cédons à cette noble flamme .

Qui perçant juſques dans mon ame,

Me fait naître de vifs tranſports. i .

Sageſſe que mon cœur adore, : -

Ma muſe timide t'implore,.

Viens préſider à ſes accords
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: Volez du midi juſqu'à l'ourfe,

Volez, invincibles guerriers ;

- Et dans votre rapide courſe

Moiſlonnés par-tout des lauriers.

Sur vos pas qu'avec induſtrie

La ſéduiſante flatterie | | .

Seme les plus brillantes fleurs :

A ces éloges mercénaires,

A la ſageſſe ſi contraires,

Je reconnois de vils fiatteurs.

Hélas ! injuſtes que nous ſommes,

Pourquoi conſacrer des accens

A la vanité de ces hommes

Qui ne ſont que de fiers tyrans ?

Le héros le plus magnanime

N'eſt pas digne de notre eſtime,

Lorſqu'après de vaillans exploits

Il vit au ſein de la mollefle,

Oü jadis perdit la ſageſſe

Le plus ſage de tous les Rois.

Rome n'eutjamais plus de gloire

Qu'en ces beaux jours oü les vertus ,

Brilloient autant que la viétoire l

Sur le front du ſage Titus ; -

Mais cette gloire fut fiétrie,

Quand par la molleſle avilie, .
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Au mépris des antiques loix,

De ſa ſplendeur Rome idolâtre,

Devint un malheureux théâtre

Où le crime plaçoit ſes Rois.

Des forfaits vengeur invincible,

Un Magiſtrat plein d'équité

A la faveur eſt inflexible ;

Rien ne trahit ſa probité.

Mais que notre ſort eſt à plaindre !

Et que n'avons-nous pas à craindre,

Malgré le droit le plus ſacré,

Si des idoles, par leurs charmes,

Plus éloquentes que nos larmes,

Dictent des arrêts à leur gré ?

Brillez, enfans de l'infortune,

A l'abri des triſtes revers,

De la terre charge importnne,

Peuple inutile à l'Univers !

Eſt ce au ſein d'une vie oiſive

Et d'une gloire fugitive

Que vous vous eſtimez heureux ?

Prenez la raiſon pour arbitre,

Elle vous dira que ce titre

N'eſt dû qu'à l'homme vertueux.

Oui ce titre n'eſt dû qu'au ſage

Qui bome ſes ſoins & ſes vœux, ... à
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Qui ne connoît point l'eſclavage ,

Que les Grands font ſubir près d'eux.

Loin de lui pompeuſes entraves :

L'ambition fait les eſclaves,

Nos ſeuls deſirs forgent nos fers.

Un cœur qui n'en laiſſe point naître,

Seul libre ne connoît de maître

Que le Maître de l'Univers.

D'une faſtueuſe opulence

Fuyons la folle vanité ,

Et préférons à l'opulence

L'honnête médiocrité.

Peu ſuffit à qui ne meſure

Ses beſoins que ſur la nature

Des plaiſirs dont il peut jouir.

Les biens ne font que nous ſéduire :

Ils ſervent ſouvent à nous nuire ;

Leur éclat ne fait qu'éblouir.

Tel l'éclair ſillonnant la nue,

Vole, br1lle, expire en naiſſant.

Il ne paroît à notre vue

Que pour la frapper un inſtant :

, De la grandeur telle eſt l'image«

En ſa jouiſſance le ſage

Ne trouve pas le vrai bonheur.

Le temps qui fuit lui fait connoître
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Que rien ici bas ne peut être

Un objet digne de ſon cœur.

Pénéttons ces ſombres retraites

Oü l'innocence, au ſiecle d'or,

Loin des villes & de leurs fêtes,

Etoit le plus riche tréſor.

De ce bien le plus eſtimable,

A tous les autres préférable,

Notre cœur eſt-il revêtu ?

Sous ſon joug le vice l'opprime :

Ainſi voit on régner le crime

Où jadis régnoit la vertu.

Sous leurs yeux tendres, mais ſéveres,

Et dans de nobles ſentimens,

Autrefois de vertueux peres

Formoient eux-mêmes leurs enfans.

Aujourd'hui, moins prudent, moins ſage,

On laiſſe au haſard cet ouvrage,

A des maîtres audacieux

Dont la vaine philoſophie,.

A la honte de la patrie,

Fait des citoyens vicieux,

Tels ces éleves d'Epicure;.

Sectateurs de la volupté,

Ils adjugent à la nature
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Une odieuſe liberté.

Loin de nous ces affreux ſyſtêmes,

Ces maximes & ces problêmes

Dont ils infectent leurs écrits ;

Plus ſages qu'eux & moins rebelles,

Soumettons aux loix éternelles•

Nos lumieres & nos eſprits.

Inſenſés qui lâchant la bride .

A de honteuſes paſſions,

Ne croyez de plaiſirs ſolides

Qu'en de viles affections ; •

Qu'elle eſt courte la jouiſſance i }

De vos fêtes , où la licence

Regne au mépris de la raiſon !

Au lieu de cette paix parfaite,

Une inquiétude ſecrette

Y verſe un funeſte poiſon.

Le grand art que celui de plaire

Par ſon cœur ou par ſon eſprit !

L'orgueilleux en ſecret l'eſpere, .

Le ſage ſeul y réuſſit.

Uniſſons au fécond génie

Une connoiſſance infinie,

Ce n'eſt-là qu'un foible talent.

Le plus ſublime eſt la ſageſſe ;

C'eſt le ſeul qui nous intéreſſe,

C'eſt le ſeul qui fait l'homme grand.
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Dočtes humains voulez-vous vivre

Malgré l'arrêt du triſte ſort ?

Prenez la vérité pour livre

Et vous ſurvivrez à la mort :

Ainſi, dignes par vos ouvrages

De régner juſqu'aux derniers âges,

Vous fuirez les traits d'Atropos.

Diſpenſatrice de la gloire,

Sageſſe, au Temple de Mémoire,

Ta main couronne les Héros,

LEEEEEE-EEEEEE-ME

TRIoMPHE DE L'ÉLoQvENcE.

L, fier Vainqueur de la Grece & d'Arbelle,

Pour ſe venger de Lampſaque rebelle,

Avoit juré par le Styx & les Dieux

D'en foudroyer l habitant factieux.

Ce n'étoit pas alors ſerment frivole ;

Jupiter même eût tenu ſa parole :

Que devoit faire un Monarque irrité,

A tous excès par ſa fougue excité !

Pour appaiſer le courroux d'Alexandre,

Le ſeul parti que Lampſaque oſa prendre

Fut d'envoyer au terrible Vainqueur,

Anaximene , excellent Orateur.

Le Député trembloit que le Monarque,

-
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Pour préluder, ne l'offrît à la Parque.

Ce pouvoit être un jeu de eonquérant :

D'Anaximene il craignoit l'aſcendant ;

Lui qui donnoit, ſelon ſa fantaiſie,

Des loix à l'Inde, à la Perſe, à l'Aſie,

Et qui faiſoit ramper Siſigambis

Au pied du Trône avec vingt Rois ſoumis,

· Craint qu'un eſprit ſi ſublime & ſi rare

N'arrache un Peuple à ſon glaive barbare.

Pour éluder les traits de l'Orateur,

· Il jure au nom de l'Olympe vengeur,

· Quelque raiſon qui lui ſoit propoſée,

Qu'il ne fera que la choſe oppoſée.

Le Député vole au camp du Vainqueur :

Inſtruit ſoudain qu'il a , dans ſa fureur,

Fait un ſerment fi funeſte à Lampſaque,

Sur l occurence il regle ſon attaque :

Ne demandant qu'outrages & que maux,

Il obtient g1ace & confond le Héros.

J'oſe à vos pieds, lui dit-il, Roi ſublime, .

Solliciter le châtiment du crime

Dont ma patrie eſt coupable envers vous : .

Contre Lampſaque armez votre couroux ; '

Que, pour l'exemple, une ville perfide »

Par vous livrée à l'épée homicide,

Sire, en ce jour apprenne à l'Univers

Que vous ſavez châtier les pervers.



La foi trahie exige une vengeance ;

Faites donc taire ici votre clémence.

C'eſt un avis qui m'échappe à regret ;

Mais votre gloire en doit faire un arrêt.

Tu m'as vaincu, répondit Alexandre ;

Oui, malgré moi, je ſens qu'il faut me rendre,

Pris dans tes rêts que je comptois braver,

Je m'embarraſſe en voulant m'eſquiver.

Triomphe donc. Autrefois Démoſthène,

L'aſtre du ſiecle & l'oracle d'Athène,

AContre mon pere eut un ſuccès égal :

L'art d'Apollon à mon ſang eſt fatal.

- Héros cruel ! ſachez que votre gloire,

Fruit trop amer d'une triſte victoire,

De l'Orateur ne vaut pas les lauriers.

Du Conquérant détachons ſes guerriers,

Son nom, ſon or, l'appui de la fortune,

Que reſte-t-il ? une gloire commune.

Un Orateur n'emprunte que de lui

Ses plus beaux traits, ſa gloire & ſon appui.

Trois fois heureux ſi ſa mâle éloquence,

Aſſujettie aux loix de la prudence,

Dicte aux Héros la douceur, l'équité,

Et ſous les fleurs offre la vérité ! -

Ta ville eſt libre, heureux Anaximene,

De ſon forfait je lui remets la peine ;

J'y fixerai, par d'immenſes bienfaits,
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Les doux plaifirs, l'abondance & la paix.

Mais quel ſera le prix de ta ſageſſe,

Digne Envoyé, dont l'admirable adreſſe

Met en défaut mes funeſtes deſſeins ?...

Que mon exemple éloigne les humains

De tous ſermens odieux & frivoles.

Cours à Lampſaque y porter mes paroles ;

Apprends aux tiens que leur ſage Orateur

Enfin du monde a vaincu le Vainqueur.

Par M. Flandy.

A Madame ** *, qui m'avoit ordonné de

faire des vers pour elle.

Tu veux, ma tendre & belle Amie,

Qu'en vers je trace ton portrait :

Dis-moi quelle eſt cette folie

De vouloir qu'en rimant je trace trait pour trait

Les graces, la fraîcheur de ta mine jolie,

De ton eſprit l'enjouement, la ſaillie,

La bonté de ton cœur , ta douce modeſtie,

Enfin ce tout charmant, cet enſemble parfait

Quite fit triompher de ma philoſophie ?

Moi qui de vers n'ai jamais fait,

Conviens que c'eſt une manie

D'exiger que je verſifie ;

s

N
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N'importe, remplir ton ſouhait

Et ma plus chere fantaiſie ;

Pour te plaire il n'eſt rien que je ne ſacrifie.

Amour, il n'appartient qu'à toi

D'opérer un ſi grand miracle :

Je ne connois aucun obſtacle

Quand il s'agit d'obéir à ta loi.

De ta façon me voilà donc Poëte,

Chere Chloé, tu fais de moi ce que tu veux ;

Mais ſi ma muſe eſt indiſcrette,

Cache-la bien à tous les curieux :

Qu'Amour ſoit ſeul dans notre confidence ;

Un doux baiſer ſur tes beaux yeux

Sera le prix de mon obéiſſance.

Par M. de M. Abonné au Mercure.

-

LE TE s TA M E N T s I N G U LIE R.

Agecdote Grecque.

Arntsenons vivoit à Athène. Il rem

pliſſoit exactement les devoirs d'un bon

Citoyen.Sa fortune étoit moins que mé

diocre. Un mince patrimoine avoit à

peine ſuffi pour les frais de ſon éduca

tion. Sa fidélité pour ſes amis, ſa ten
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dreſſe pour ſes parens, ſon goût pour les

ſciences, ſes talens, une exacte probité,

lui méritèrent l'eſtime u anime de ſes

Concitoyens.Jeune encore, il avoit don

né à ſa patrie des conſeils ſalutaires , &

l'avoit ſervie avec diſtinction dans les

combats. Les différentes ſectes de Philo

ſophes ſe diſputoient l'honneur de l'avoir

pour diſciple. Athénodore refuſa de choi

ſir; peut être étoit-il rebuté par leurs diſ

putes éternelles ; peut être craignoit-il de

ſe donner les autres pour ennemis, s'il en

eût adopté une ; peut être enfin ſe con

tentoit-il de ſe conduire en véritable

Philoſophe, ſans en ambitionner le ti

tre. Les plus riches Citoyens d'Athène

étoient 1es amis. Ils voulurent en vain le

dédommager de l'injuſtice de la fortune ;

Philoclès fut le ſeul dont il reçut quel

ques légers préſens, dans les circonſtan

ces d'une extrême néceſſité. Monime ,

jeune Athénienne, ſans biens, mais a1

· mable, douce, modeſte & vertueuſe ,

toucha ſon cœur ; Athénoiore ſut lui

plaire. La pauvreté ne les étonna point :

ils s'aimoient. Contens de peu un travail

honnête ſuffiſoit à leurs beſoins, Ils trou

voient mille délices à rendre leur fardeau

plus léger , en s'aidant mutueiiement.

- Leurs
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Leurs jours couloient dans le ſein de

l'innocence & de la paix; ils étoient heu

reux. Un bonheur ſi pur auroit dû être

inaltérable : mais la mort, la cruelle

mort arracha Athénodore des bras de ſon

épouſe éperdue. Il lui laiſſa pour unique

gage de ſon amour, une fille trop jeune

encore pour ſentir ſon malheur; & pour

toute fortune, un teſtament. Monime,

la tête couverte d'un voile, qui déroboit

à peine l'excès de ſa douleur, tenant ſa

fille d'une main & de l'autre le teſtament

de ſon époux,fut conduite devant l'Aréo

page aſſemblé, en préſence d'une foule

de Citoyens, curieux d'entendre la lec

ture du teſtament d'un Philoſophe qui

ne laiſſoit aucuns biens. On l'ouvrit : on

n'y trouva que ces mots : « Je lègue à

» Philoclès, le plus riche de mes amis,

» mon épouſe & ma fille, & le charge

» d'épouſer l'une, d'élever l'autre, & de

» lui aſſigner une dot ». Un teſtament ſi

ſingulier, un legs ſi peu fait pour enri

chir le légataire, firent naître les plai

ſanteries les plus piquantes. Les Athé

niens, cauſtiques & malins, mirent en

uſage ce ſel attique, qui leur étoit na

turel, pour charger de ridicules la mé

moire d'Athénodore. Ils furent interrom

I. Vol. B
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pus par l'arrivée de Philoclès, qui fen

dant la foule avec empreſſement , vint !

ſe préſenter aux Juges, la tête couronnée !

de fleurs , tenant dans ſes mains la coupe -

dont il ſe ſervoit pour les libations. O

Atheniens ! s'écria-t-il , pénétré de la !

mort d'Athénodore, je viens de ſon tom

beau : je l'ai orné de ces dons funèbres !

dont nous décorons la ſépulture de ceux .

u'une mort cruelle nous a ravis. Dans

l'excès de ma douleur, proſterné ſur la

tombe de mon ami, je l'arroſois de mes

pleurs, je pouſſois des gémiſſemens &

des ſanglots; toutes les facultés de mon

ame me ſembloient anéanties ; il étoit

des inſtans où mon ame me ſembloit

prête à ſuivre celle de mon ami ; tout

d'un coup j'ai entendu au fond de mon

cœur une voix ſecrette qui me diſoit :

eſt-ce par des cris, des gémiſſemens, des

larmes, par des regrets inutiles & ſuper

flus que tu prétends honorer les cendres

de ton ami ? Athénodore étoit juſte, il

- craignoit les Dieux, fuyoit les méchans,

évitoit le mal & faiſoit le bien. Ses ver

tus lui ont mérité la récompenſe deſtinée

aux juſtes. Son ame jouit actuellement

dans les Champs Eliſées d'une félicité

ſans nuage. Crois-tu que du ſein du
• .
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bonheur ton ami veuille troubler ton

repos & ta tranquillité ? Penſes tu qu'il

exige que tu le ſuives dans le tombeau ?

Ne t'a t-il pas laiſſé des devoirs à rem

plir ? Prends ſoin de ſon épouſe déſolée,

ſers de père à ſa fille : remplace ton ami,

en aimant & chériſſant ce qu'il aimoit &

chériſſoit ſur la terre. Imite ſes vertus,fais

en revivre la mémoire, prends ſoin d'en

perpétuer le ſouvenir juſqu'à la poſtérité la

plus reculée : alors tu rempliras les vérita

bles intentions d'Athénodore. Ces mots

ont ranimé mon courage ; je me ſuis ſenti

renaître : je me ſuis levé avec précipita

tion & dans une eſpèce d'extaſe : j'ai

écarté ces dons funèbres qui ombra

geoient le tombeau d'Athénodore ; je l'ai

couvert de fleurs, j'en ai orné ma tête,

j'ai rempli ma coupe de vin excellent,

j'en ai fait les libations d'uſage. Je ſais,

ô Athéniens ! le contenu du teſtament

d'Athénodore : j'exécuterai ſes dernières

volontés. S'approchant enſuite de Mo

nime & de ſa fille, & les ſerrant tendre

ment dans ſes bras : l'épouſe de mon

ami, ajouta-t-il, ſera la mienne. Il me

reſte une fille d'un premier mariage, la

fille d'Athénodore ſera élevée avec elle,

& je ne diſtinguerai pas ma fille de celle

B ij
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de monami.Je ne prétends point, ô Mo

nime! vous faire oublier votre époux;gravé

dans nos cœurs en caractères ineffaça

bles, nous en conſerverons toujours une

douce mémoire , un tendre ſouvenir.

Que ſa fidélité pour ſes amis, ſa ten

dreſſe pour ſa famille, ſon amour pour

ſa patrie, ſa patience, ſon courage, ſoient

ſans ceſſe le ſujet de nos converſations &

l'objet de notre admiration. Nous n'ou

blierons jamais la mémoire de ſes ver

· tus : nous tâcherons de les imiter & de

les laiſſer pour exemple à ceux qui vien

dront après nous. Le diſcours de Philo

clès toucha le cœur des Athéniens, qui

n'y répondirent que par des applaudiſſe

mens.Ce Peuple léger & frivole, auquel

ſouvent il ſuffiſoit de montrer le bien

our l'engager à le pratiquer, combla

Philoclès d'éloges & le reconduiſit à ſa

maiſon avec des acclamations de joie.

Philoclès tint parole : il épouſa Monime

& la rendit heureuſe. Il n'épargna rien

pour l'éducation de la fille d'Athéno

dore ; & dès qu'elle eut atteint ſa ſeizième

année, il lui aſſigna une dot & lui laiſſa

le choix d'un époux.

Par M. D*. »

N
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L'LVTILITÉ DE L'IGNoRANcE.

Conte.

A MON S IE UR B E A U N I E R.

PAs ne voudrois être ce Thébain-là

Qui prit à tant par mois des leçons de Mercure*,

Et dont la haute-contre, harmonieuſe & ſûre

Qand il chantoit ut, ré, mi, fa, ſol, la,

Faiſoit pleurer les ours, les lions, la verdure,

Les rocs, le ſexe enfin. Pas non plus ne voudrois

Etre ce Chantre de la Thrace,

Dont la lyre ſonore exprimant ſes regrets,

Fit ſourire Pluton, qui ne ſourit jamais,

Et d'Eurydice obtint la grace.

Cher Beaunier, mieux vaut ſavoir

Ecorcher à propos les oreilles du monde,

Que les charmer du matin juſqu'au ſoir,

Comme tu fais dans ton petit manoir.

Sur le conte ſuivant mon ſyſtême ſe fonde.

Deux Méneſtriers mal vêtus

-

* Mercuri , nam te docilis magiſtro ,

Movit Amphion lapides canendo.

Horat. l. 1. c. 5.

B 11j
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S'en revenoient gaiement d'un bourg, où,comme

on penſe,

Leur Apollon barbare, aux gages de Bacchus,

De l'Hymen en ſabots, avoit marqué la danſe.

Il leur falloit paſſer un bois.

Déjà la nuit rouloit ſes tapis ſombres ; .

Et la peur ici bas deſcendoit ſur ſes ombres.

Voilà nos deux gens aux abois

, Faiſant deux pas pour en reculer trois.

Tel en pleinjour on voit un faon agile *,

Les genoux chancelans, trembler de tout ſon

COCUT -

Si Zéphir fait frémir une feuille mobile ,

Ou ſi Phœbus, qui rit de ſon erreur,

Sur l'émaildu gazon qu'il marche ou qu'il s'arrête,

Partout, pour l'intriguer, le peint à la Silhouette,

Or nos Méneſtriers tranfis,

Par malheur avoient dans leur poche

Des reſtes de pigeons farcis.

Un loup à jeun ſurvint, ffaire, enfuite s'approche,

Puis les tire par leurs habits.

Si la frayeur ôte par fois la force,

* Vitas hinnuleo me ſimilis , Cloe. ..

Nam seu mobilibus vepris inhorruit,

Ad ventum foliis, seu....

Et corde & genibus tremit.

Horat. 1. E. c. P2

:

s
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Elle la donne auſſi par fois.

mls grimpent ſur un pin, ſe ſignant de la croix ! .

Mais le loup que I'odeur amorce ,

s'aſſied au pied de l'arbre, & là d'un air matois,

Croyant lécher le rot, lèche ſa triſte écorce.

« Saint Julien, priez pour mei, »

Diſoit l'und'eux, hauſſant ſa voix débile :

ce Priez pour moi, Sainte Cécile, »

Diſoit l'autre tout bas, tant il avoit d'effroi.

Au bout d'une heure il leur vint dans l'idée

D'abandonner à l'animal gourmand

La viande qu'ils avoient gardée,

Croyant le loup ſemblable à l'élément

Qui, malgré ſa fureur, épargne un bâtiment,

Lorſque la marchandiſe en ſes flots eſt vuidée .

Ils ſe trompoient, l'animal perſiſta

Dans le deſir de faire ſentinelle,

Et cette patience, aux loups très-naturelle,

De nouveau les épouvanta.

« Encor ſi la mufique avoit pour lui des charmes !

» Se dirent-ils, nous pourrions à propos

» Lui jouer l'air commençant par ces mots :

» Monſeigneur, voyez mes larmes...

» Eſſayons. .. combattons... Dieu béniſſe nos

» armes ! »

De colophane alors bien & duement frottés,

Leurs archets tremblottans ſont à peine agités

Que de leurs violons les aigres chanterelles,

B iv
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Miaulant piano des dièſes cruelles,

Aſſaſſinent cent fois l'écho de la forêt ,

Qui forcé de fauſſer, leur répond à regret.

O pouvoir tant vanté de la ſotte harmonie,

Qu'es tu près du pouvoir de la cacophonie ?

Ils regardent : le loup qui d'abord avoit fui,

Emportoit, en courant, leur frayeur avec lui.

Par M. Auguſte, qui n'eſt pas l'Auteurde

la Chanſon imprimée ſous ſon nom

dans le premier Mercure de Janvier.

sammesm•EmmEsERmream-a

E P 1 T R E à mon Ami, qui vouloit ſe

marier plutôt par intérêt que par incli

nation.

Il vaudroit mieuxêtre morts qu'unis ainſi.

J. J. Rouſſeau.

UoI l'intérêt fixe ton choix !

Ami, d'un préjugé barbare

I'ourquoi veux-tu ſuivre les loix ?

· D'une illuſion qui t'égare,

Crois-moi, n'écoute plus la voix.

Toi qui fis toujours ton étude

| Et de penſer & de ſentir,

",
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A cette affreuſe ſervitude

Oſeras-tu t'aſſujetir ?

Vois le tendre Amour qui ſoupire

Du coup que tu veux lui porter ;

A la douceur de ſon empire,

Aux doux ſentimens qu'il inſpire,

Pourras-tu long-temps réſiſter ?

Quand l'animal le plus ſauvage

Devant toi dépouille ſa rage, .

Toi ſeul, inſenſible à ſes traits,

Tu ne pourrois pas rendre hommage

A la douceur de ſes attraits ?

Qu'eſt devenu cet heureux âge

Oùl'homme moins vain, mais plus ſage,

Ignoroit ce coupable abus ;

Où, ſuivant un plus noble uſage,

Son cœur, ſur l'aveugle Plutus,

A l'Amour donnoit l'avantage,

Ne cherchoit dans le mariage

Quel'aſlemblage des vertus ?

Alors d'heureuſes ſympathies

Joignoient les ames aſſorties

Par des nœuds qui duroient toujours.

Près de ſon épouſe chérie

Qu'un époux paſloit d'heureux jours !

Les ſoupçons de la jalouſie,

La crainte ni la perfidie

B y
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N'en empoiſonnoient point le cours.

Vivant ſans querelles, ſans haines,

Quoiqu'époux ils étoient amans ;

Et l'Hymen, en formant leurs chaînes,

Ne changeoit point leurs ſentimens.

Tousdeux goûtoient le bien ſuprême ;

Pour prix de ſa ſincere ardeur,

Chacun jouiſſoit du bonheur

De ſe voir aimé pour lui-même.

L'homme étoit toujours amoureux,

La femme étoit toujours amante.

Dès que la vieilleſle tremblante

Venoit mettre fin à leurs feux,

Une amitié douce & conſtante

Achevoit de les rendre heureux,

Et d'une union ſi charmante

La mort ſeule briſoit les nœuds,

Bientôt de l'or la folle ivreſſe

Changea ce ſiecle ſi vanté

En un tempsde calamité.

Par les ſoucis & la triſteſſe,

Qu'entraîne après ſoi la molleſſe,

L'homme fut ſans ceſſe agité ;

Le luxe enfanta la pareſſe

Et le travail fut déteſté.

Alors, dans le ſein de l'aiſance,

Le vil intérêt prit naiſſance,
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Et tout fut ſoumis à ſes loix.

Pour contracter une alliance,

Ne s'en rapportant qu'à ſon choix,

On ne chercha que l'opulence ;

La beauté fut ſans apparence,

Et la vertu n'eut plus de poids.

Alors on vit l'indépendance

Elever fierement la voix.

Enfin, pour comble d'indécence,

On vit ce que l'on voit encor,

Et la pudeur & l'innocence

Se vendreau vice pour de l'or.

Vois cette jeune Eléonore

Qui, par un contre-temps fatal,

Des bras d'un amant qu'elle adore

Paſſe dans ceux de ſon rival.

De l'intérêt foible victime,

En vain d'un pere qui l'opprime

Elle veut fiéchir la rigueur.

Rien n'amollit ſon cœur barbare,

De ſa propre main il prépare

Des nœuds qui feront ſon malheur.

Par une fauſſe politique,

Sur ſon fils un ambitieux,

Uſant d'un pouvoir tyrannique,

L'oblige de former des nœuds,

B vj
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Qui toujours font des malheureux.

Un tel hymen n'a point de charmes.

Loin de contenter ſes deſirs,

Souv, nt il paſle dans les larmes

Des jours deſtinés aux plaiſirs.

De là ces feux illégitimes

Qu'allume l'infidélité :

Ah! n'imputons qu'à nos maximes

Et les déſordres & les crimes

Qui troublent la ſociété.

De là naît le libertinage :

L'époux eſt joueur & volage,

La femme eſt coquette à l'excès.

Tout change alors dans le ménage ;

On fait des dettes, on s'outrage,

Le bien ſe diſſipe en procès ;

On ſe maudit, on ſe déteſte :

Le cœur de haine envenimé,

Briſe enfin un lien funeſte

Que l'Amour n'avoit point formé.

De ta fauſſe philoſophie,

Cher Ami, triomphe en ce jour.

Suis la nature, & ſacrifie

Ton intérêt à ton amour.

Puiſſé je, au gré de mon envie,

Aux pieds d'une épouſe chérie

Te voir abjurer ton erreur !

S

\
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Si j'avois détruit ton ſyſtême,

Je me croirois heureux moi même

Content d'avoir fait ton bonheur.

Par M. Croiſ#etiere, de la Rochelle,

Licencié ès Loix.

L E s A R T É s I E N s

A M. le Marquis DE LÈVIs, Gouverneur

général de leur Province, Premier Capi

taine des Gardes de Monſieur,Chambel

lan du feu Roi de Pologne, Duc de Lor

raine, & Lieutenant-Général des Armées,

ſur ſa réception dans l'Ordre du Saint

Eſprit.
-

Norº fidele amour pour le Roi le plus ſage

Paroiſſoit ne pouvoir s'accroître davantage ;

Mais Louis, dont le regne eſt celui des vertus,

Pour te donner un nouveau luſtre,

T'aſſocie à ſon Ordre illuſtre,

Et nous apprend à l'aimer encor plus.

Par M. le Comte de Couturelle, Chambellan

de L. A. S. E. Palatines.

(•eb$>-
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En l'honneur de l'Immaculée Conception

de la Sainte Vierge.

LA PUISSANCE DES ARTS.

Sonnet qui a remporté à Caen, le S Décem.

1773 , le prix réſervé de 1774.

Rms ne réſiſte à l'homme aidé par l'induſtrie :

Sur de frêles vaiſſeaux il traverſe les mers * :

Il anime les Arts au flambeau du génie,

Et tranſmet ſa penſée à cent Peuples divers*.

Sous ſes doigts créateurs le marbre prend la vie*;

Il fait gronder la foudre & mugir les enfers* ;

La nature ſourit * : quel art ! quelle magie

A mes yeux étonnés réfléchit l'Univers !

Mes traits ſont reproduits & la toile eſt vivante ";

On diviſe le temps 7; &, d'unemain ſavante,

* La Navigation.

* L'Imprimerie.

* La Sculpture.

* Les Méchaniques,

* L'Optique. -

* La Peinture. -

7 L'Horlogerie,
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On meſure la terre & l'on s'éleve aux cieux ".

De l'inſecte rampant on ſaiſit l'exiſtence*.

A L L U S I o N.

Nous devons tout aux Arts ainſi qu'à ta naiſſance,

Vierge par qui le monde éprouve un ſort heureux.

Par M. Daubert, de Caen.

$-A.A-

In v 1 Ta T 1 o w à mes Compatriotes,

d'après celle que le Rédacteur de la

Feuille hebdomadaire de Limoges, y a

faite à ſes Concitoyens de former une

Société Littéraire dans cette Ville.

Auz beaux-arts offrons nos hommages :

La Grèce leur a dû ſes Sages,

Rome leur a dû ſes Héros,

Et l'Univers, dans tous les âges, .

Leur dut ſa gloire & ſon repos.

Une léthargique ignorance

Trop long-temps infecta la France

* L'Aſtronomie.

* Le Microſcope & l'Hiſtoire Naturelle.
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Du ſuc impur de ſes pavots :

Le préjugé, la barbarie

Etouffoient le goût, le génie,

Et par degrés, dans ce triſte chaos,

Nos Ayeux dûrent au ſophiſme

L'aveuglement, l'erreur, le fanatiſme

Et le ſouffle de tous les maux.

Richelieu vint : une Aurore nouvelle

Perça bientôt ces voiles ténébreux,

Et de l'ignorance rébelle -

Fit tomber le ſceptre orgueilleux.

Une célebre Académie,

Dont le bon goût aſſura les progrès,

Sut enrichir notre langue appauvrie,

Sut épurer ſes gothiques attraits ;

Et la belle littérature,

Prenant l'eſſor ſous ſes regards,

S'ouvrit une carrière ſûre

Etféconda le germe des beaux-arts.

Dans plus d'un brillant ſanctuaire

Ceux-ci déjà franchiſlent la barriere

Qui s'oppoſoità leurs ſuccès ;

Déjà ſous leurs mains moins novices,

De magnifiques édifices

Immortaliſent leurs eſſais ;

Ici le marbre obéit & reſpire

Sous leurs induſtrieux ciſeaux ;

Là, ſous leurs magiques pinceaux ,
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La toile vit, parle & ſoupire ;

Ici, par des ſons raviſſans,

Le chant & la douce harmonie

S'emparent de l'ame attendrie,

Et leurs accords maîtriſent tous les ſens 3

Là, ſur les ailes du génie,

L'ivreſſe de la poëſie

Tranſporte l'hommejuſqu'aux cieux,

Et le langage aimé des Dieux

Fait les délices de ſa vie.

Ainſi des arts le merveilleux concours,

De la Grece & de l'Auſonie,

Fit parmi nous renaître les beaui jours,

Et fit éclore l'induſtrie

Du ſein du goût & du ſein des amours.

Ainfi leur céleſte influence,

Sous d'illuſtres Sociétés,

Fait aujourd'huigermer de tous côtés

Les plaifirs purs, la paix & l'abondance.

Verrons-nous donc avec indifférence

Nos voiſins cueillir ces lauriers ?

Hélas ! une lâche indolence

Nous ôte juſqu'à l'eſpérance

De pouvoir ſuivre leurs ſentiers ?

Mais, que dis je? un nouveau génie,

Sur qui le Dieu de l'harmonie

Verſa ſes dons intéreſſans,

Par d heureux efforts s'étudie
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A réveiller nos eſprits languiſſans !..

Dociles à ſes vœux preſſans,

Uniſſons-nous, entrons en lice ;

Le concert fut toujours propice

Au timide eſſor des talens.

Tels des ruiſſeaux pouvoient à peine

Baigner les bords de leur trop foible cours,

Qui, réunis, fertiliſent la plaine.

Et font fleurir ſes rians alentours.

A notre eſpoir jamais la ſcène

N'offrit d'auſpices plus flatteurs. '

D'Aine *, favori des neuf Sœurs,

Et de leurs amans le Mécène ,

Sur les rives de l'Hippocrène

Nous montre & nous promet des fleurs.

Allons-y treſſer des guirlandes :

Plus d'un objet mérite nos offrandes

Et ſemble attendre notre encens ;

Mais ſur-tout aux cœurs magnanimes,

Aux talens, aux vertus ſublimes

Conſacrons nos premiers accens.

Il eſt un Sage, un Miniſtre fidele,

Ami des arts, généreux citoyen,

Qui dans vos murs fit éclater ſon zele**,

-

* Intendant actuel de Limoges.

* M. Turgot, avant de paſſer à la tête des Finances,

étoit Intendant de Limoges.
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Et qui plus grand dans ſa place nouvelle,

Eſt de l'Etat l'amour & le ſoutien.

C'eſt-là celui qu'en traits de flame

Vous devez peindre à vos neveux,

Et c'eſt pour lui que mâles & nombreux

Vos vers, au foyer de votre ame,

Doivent puiſer leurs plus beaux feux.

Vos noms gravés au Temple de Mémoire,

Et devenus chers à l'humanité,

Avec le fien, par la main de la Gloire ,

Seront conduits à l'immortalité.

A ce triomphe plein de charmes

J'applaudirai par mes accords :

Etfi mon âge affoiblit mes efforts,

Au moins l'hommage de mes larmes

Vous atteſtera mes tranſports.

En vieilliſſant l'eſprit chancele

Et ne rend plus qu'une foible lueur ;

Mais par ſa féconde chaleur

Le ſentiment la renouvelle,

Et fi du mien il part quelque étincefle,

On la devra toute à mon cœur

Par M. Deſmarais du Chambon,

en Limouſin.

•2NS•
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M A D R I G A L

A Mademoiſelle DE SAINT-MARcEL ,

chantant & s'accompagnant ſur la

harpe.

Gour, talens, voix enchantereſſe,

Art divin, attraits ſéducteurs,

Ame au-deſſus d'une vaine tendreſſe,

C'en eſt trop , Saint-Marcel, pour triompher des

CCCUlI5, ,

Par M. Charpentier.

ſ : x : • : - E E -

A C É s A R-A v G U s T E.

Ode II*. du.Livre Ier. d'Horace.

Rou, , raſſure-toi, les foudres redoutables

Ne frappent plus les murs de ton Peuple alarmé ;

Me crains plus déſormais leurs feux épouvan

tables ,

Jupiter eſt calmé. -
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Pyrrha, le ſouvenir de ton regne coupable

Semoit par-tout l'effroi, l'épouvante & l'horreur.

Les Nations trembloient, & leurs cris lamen

tables

Inſpiroient la terreur.

Quels prodiges nouveaux étonnoient la nature !

La mer vomit alors mille monſtres affreux >

Et conduits par Protée , ils cherchoient leur

pâture

Sur les monts orgueilleux.

Le poiſſon, à ſon tour, quitta la plaine humide,

L'ombrage des forêts fut par lui profané ;

Tandis qu'au gré des flots on vit le daim timide

Nager abandonné.

Le Tibre s'agita : ſon onde mutinée

Reſpecta le Toſcan, ſe briſa ſur ſes bords,

Et la vague en replis fut dans Rome étonnée

Epuiſer ſes efforts. -

Le fleuve impétueux y déchaîna ſa rage.

Numa vit ſes palais s'engloutir ſous les eaux ;

Et l'autel de Veſta, dans cet affreux ravage,

Fut briſé par les fiots.

Le Tibre eſt ton vengeur, ô malheureuſe Ilie !

Il mugit indigné deton funeſte ſort ;
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Et ſi malgré les Dieux ſon onde eſt en furie,

C'eſt pour venger ta mort. |

Reſtes infortunés d'une guerre ſanglante !

Un jour, hélas ! un jour nos enfans malheureux

Etoufferont les cris de leur haine impuiſlante

Sous un joug odieux.

Vous gémirez en vain, Nations éplorées ;

Quel Dieu ſera propice à vos triſtes accens,

Si Veſta ſourde aux cris de ſes vierges ſacrées,

Rejette leur encens ? -

Jupiter, Dieu puiſſant ! que notre crime outrage,

Quel bras ſera chargé du poids de ton courroux !

Apollon vient, caché dans un épais nuage,

Habiter parmi nous ! -

o puiſſante Ariane ! agréable Déeſſe !

Les ris autour de toi s'empreſlent de voler ;

Tes enfans oubliés te demandent ſans ceſſe :

Viens pour les conſoier !

Viens, ô Dieu des combats ! fatigué de carnage,

Fuis l'horreur de la guerre & les cris des mourans.

Frémis, quand tu verras tous les traits de ta rage

Sur nos débris ſanglans.

Quel eſt ce jeune Dieu, qui favorable & juſte,

Par la mort de Céſar s'indigne de régncr ?

$
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Ceſt le fils de Maïa qui, ſous les traits d'Auguſte,

Brûle de le venger.

Survis à nos neveux, grand Roi !Rome affermie

Te devra ſon ſalut, ſa gloire, ſa ſplendeur.

Que du Parthe indompté qui la tint aſſervie,

Elle ſoit la terreur !

Par M. Guittard cadet, de Limoux, en

Languedoc.

V E R s à Madame Benoît, au ſujet des

Penſées qu'elle à miſes au ſecond volume

du Mercure de Janvier.

FurnRosINE au Portique & Platon à Cythere,

La raiſon avec vous ne paroît point auſtere.

Les graces & le goût, par votre habile main,

De roſes & de myrte embaument ſon chemin.

Du dédale du cœur, Ariane nouvelle,

Vous nous montrez tous les détours,

Et vos pinceaux tracent toujours

Des paſſions une image fidelle.

Vous avez encor plus l'art de les inſpirer.

Quand on vous lit, il faut vous admirer ;

Maisvous voyant ſi touchante & ſi belle,

On ceſſe delouer, on ne fait qu'adorer.



48 MERCURE DE FRANCE.

Le mot de la première Enigme du

volume précédent eſt Fil; celui de la

ſeconde eſt Parole; celui de la troiſième

eſt Poulies. Le mot du premier Logogry

phe eſt Canon, dans lequel ſe trouve

dnon , celui du ſecond eſt Soubrette, où

ſe trouve ſou & brette.

L-EEER-e

É N I G M E.

S UR la terre je prends naiſſance,

Quoique mon nom vienne des cieux,

Et quoique ſans langue & ſans yeux,

On s'entretient avec moi de ſcience.

Dans moi, par un étrange ſort,

On voit ſouvent unis la vieavec la mort,

L'Hymen avec l'Amour, la paix avec la guerre ;

Je mène qui me ſuit, du midi juſqu'au nord, -

Et lui fais parcourir preſque toute la terre.

Par M. J. Ru, L.

#

A UV T R E.
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A UV T R E.

A 1'INDIvIDU qui me porte

Je fus urie étroitement.

Quetu ſaches quelle eſt ma figure, il n'importe,

Cher Lecteur, ſans cela tu peux facilement

Me deviner.Je ſuis communément

Par derriere placée.

Si quelquefoisj'excite la riſée,

Mon compagnon, qui l'eſt même à la mort ,

Par les plus vives réparties,

Le plus ſouvent & ſans effort,

Sait bien répondre aux railleries.

Par M. Roux, Chanoine

à Chateaudun.

L O G O G R Y P H E.

UAND moa métier réuſſit mal

Il cauſe déſeſpoir & rage,

Dans les maiſons fait du ravage,

Et bien ſouvent les mene à l'hôpital.

Pour guérir mon penchant fatal,

Deux Ecrivains ont pris des routes différentes :

L'un a fait rire à mes dépens,

I. Vol.
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L'autre a peint mes emportemens

Sous des images effrayantes.

Mais tous les deux ſe reſſemblent du moins

En ce que je n'ai pas profité de leurs ſoins.

Si par ces traits je ne me fais connoître,

Lecteur, décompoſe mon nom ,

Parmi mainte autre choſe on y verra paroître

Tout le tempsque Phébus paſſe ſur l'horiſon

A nous éclairer dans ſa courſe ;

Un métal brillant comme lui ,

Qui des Etats eſt le premier appui

Et des biens temporels la véritable ſource ;

Un inſecte aſſez mal vêtu,

Ou plutôt qui va toujours nu.

Enſuitc un grand Seigneur, digne de notrehom

mage,

Qui poſſéde en Europe un fort bel héritage ;

Dans un joli minois un morceau ragoûtant,

Qui pour nos doux baiſers eſt un objet tentant ;

Puis pour les malfaiteurs un horrible ſupplice,

Inventé par les loix pour réprimer le vice ;

Et ce que fait (à regret bien ſouvent)

Garçon ou fille entrant dans un couvent.

Enfin, pour dernier trait de mon anatomie,

Je dirai qu'on trouve en mon nom

Ma plus chere occupation,

De mes maux l'inſtrument & la cauſe ennemie.

ParM. le Chevalier de la Doué, Officier

- d'Infanterie." !
-

，
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A UV T R E. !

Sous des dehors polis je cache une ame noire ;

Neufpieds, Lecteur, forment mon tout.

Veux-tu venir facilement a bout,

De ſavoir au vrai mon hiſtoire ?

Tranche ſans inverſer, voilà tout le grimoire. .

Mes deux derniers à bas, j'offre un oiſeau mé

chant ;

Si tu coupes ſa queue, un inſecte volant.

Par M. de W... Capit. de Cavalerie. *

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Eſſai ſur les phénomènes relatifs aux diſ

paritions périodiques de l'Anneau de

Saturne ; par M. Dionis du Séjour,

de l'Académie Royale des Sciences ,

de la Société Royale de Londres, &

· Conſeiller au Parlement.A Paris, chez

Valade, Lib. rue St Jacques.

P o U R donner une idée juſte de cet

Ouvrage, & pour inſpirer au Public l'eſti

me qu'il mérite, nousre croyons pouvoir

- " ─ - • - -

>k# a remis pour le volume prochain l'air noté qui

devoit être placé en cet endroit.

C ij
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mieux faire que de tranſcrire ici quel

ques endroits du rapport qu'en ont fait

MM. les Commiſſaires de l'Académie.

« L'Anneau de Saturne fut, pour la

première fois, apperçu par.Galilée, au

commencement du dernier ſiècle. Cet

Aſtronome ayant perfectionné les lunet

tes , qu'un heureux haſard venoit de faire

découvrir, obſerva aux extrémités de Sa

turne deux points lumineux , qu'il prit

pour des Satellites adhérens à la planète ;

mais il fut très-ſurpris, deux ans après,

de ne plus les retrouver, Un phénomène

auſſi remarquable fixa l'attention des Aſ

tronomes, & les étonna par les variétés

ſingulières qu'ils y apperçurent, & par la

bizarrerie des formes ſous leſquelles Sar

turne s'offroit à leurs regards. La figure,

la grandeur & la vivacité de la lumière

des deux anſes dont cette planète leur

ſembloit accompagnée, aſſujettis à des

changemens conſidérables, ne laiſſoient

entrevoir aucune loi qui pût ſervir à faire

connoître la nature de ces corps; quelque

fois même ces anſes diſparoiſſoient en

tièrement, & Saturne étoit un rond com

me les autres planètes. Ces apparences

étoient d'autant moins expliquables ,

qu'aux inégalités qui tiennent à la pature
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· du phénomène, ſe joignoient encore les

irrégularités qui venoient de l'imperfec

tion des lunettes, dont ces premiersOb

ſervateurs faiſoient uſage ; auſſi voyons

nous qu'ils ſe tourmentèrent inutilement

pendant plus de 4o ans pour en devinet

la cauſe, juſqu'au moment où le célèbre

Huyghens, ayant portél'art des téleſcopes

à un degré de perfection inconnu avant

lui , ſuivit ces apparences avec plus

d'xactitude, & démontra qu'elles étoient

produites par un anneau fort mince dont

Saturne eſt environné. Le ſentiment

d'Huyghens, d'abord combattu, & de

puis confirmé par toutes les obſervations,

eſt aujourd'hui généralement adopté; en

ſorte qu'il ne reſte plus qu'à déterminer

avec toute la préciſior poſſible, au moyen

des phénomènes déjà obſervés, les élé

mens de cet anneau, pour en conclure

les phénomènes qui doivent avoir lieu

dans les ſiècles à venir. Les Aſtronomes

ont imaginé pour cela différentes métho

des; mais elles ſont indirectes, & ne

peuvent ſervir, tout au plus, qu'à déter

miner les apparences à un inſtant donné.

D'ailleurs, ce qui importe le plus dans

ces recherches, eſt de fixer l'attention des

Obſervateurs ſur les phaſes de l'anneau

1 Ciij
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# plus propres à en conſtater les élémens ;

car on ſait, & M. du Séjour a plus d'une

fois eu occaſion de le remarquer dans ſon

Ouvrage, que les Aſtronomes ont ſouvent

négligé des obſervations utiles , pout

n'en avoir pas connu l'importance ; or il

eſt viſible que les méthodes trigonomé

triques, limitées, par leur nature, à des

cas particuliers, ne peuvent rien appren-

dre ſur cela. La loi générale de ces phé

nomènes ne peut donc être que le réſultat

d'une analyſe très-délicate, & c'eſt l'objet

du travail de M. du Séjour », -

Cet Ouvrage eſt diviſé en dix-neuf

ſections, dans leſquelles l'Auteur, après

avoir expoſé les différentes cauſes qui

font diſparoître l'Anneau de Saturne ,

donne la ſolution la plus ſimple & la plus

exacte de tous les problèmes que l'on

peut ſe propoſer, relativement aux diffé

rentes phaſes de cet Anneau La manière

dont il détermine le nombre de ces pha

ſes, eſt très belle, & peut être regardée

comme une des applications les plus déli

cates & les plus heureuſes dé l'algèbre à

l'aſtronomie. Non-ſeulement M. du Sé

jour donne l'analyſe de tous les phéno

mènes de l'Anneau de Saturne, & les

moyens les plus ſimples de les détermi
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ner : mais de plus il compare au calcul

toutes les obſervations, il les diſcute

avec le plus grand ſoin, & choiſiſſant les

élémens les plus probables qui réſultent

de cette compenſation, il donne le calcul

de ces phénomènes juſqu'à 19oo. Aucune

des circonſtances qui peuvent les accom

pagner n'eſt oubliée par M. du Séjour,

& il n'a rien négligé de ce qui peut influer

ſur les diſparitions ou réapparitions de

l'Anneau; ces recherches lui ont donné

lieu de faire un grand nombre de remat

ques très-intéreſſantes ſur ces phaſes, telle

eſt entre-autres celle par laquelle il paroît

que les deux ſurfaces de l'Anneau ne ſont

pas également propres à réfléchir la lu

mière.

« L'Ouvrage eſt terminé par différentes

remarques ſur l'Anneau de Saturne, ſur

une méthode pour déterminer ſon incli

naiſon ſur l'écliptique, & ſur quelques

autres circonſtances qui précèdent ſes diſ

paritions ou qui ſuivent ſes réapparitions.

L'Auteur expoſe en peu de mots les opi

nions des Philoſophes ſur la formation

primitive d'un phénomène auſſi extraor

dinaire, & ſur ce que l'on ſait de plus

probable ſur la manière dont l'Anneau

peut ſe ſoutenir en équilibre autour de fa
planète ». ^. • -*

Civ
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« Tels ſont les objets que M. du Séjour

a traités dans ſon Ouvrage ; & l'on voit

qu'il n'a rien laiſſé à deſiret ſur la théorie

des phaſes de l'Anneau de Saturne. L'élé

gance, la fineſſe & la ſimplicité des mé

, thodes dont il a fait uſage, rendent cet

Ouvrage très intéreſſant pour les Géo

mètres; & la diſcuſſion des phénomènes

depuis 16oo juſqu'à 19oo, le rend néceſ

ſaire aux Aſtronomes qui voudront dans

la ſuite obſerver avec préciſion ces appa

fCIlC6S 12,

Abrégé de l'Hiſtoire de France, par ordre

alphabétique ; par M. Coutan. Broch.

in-8°. d'environ 6co pages, avec ap

· probation & privilége du Roi. Prix 6

liv. franc de port par la poſte.A Paris,

chez Couturier pere, Libraire Imprim.

aux galeries du Louvre ; Delalain, Lib.

rue de la Comédie Françoiſe ; & chez

l'Auteur , rue de la Croix, au coin de

celle Phelippeau, maiſon du Chan

delier. "-

#

L'HIsToIRE eſt un témoin fidèle &

fincère, qui dit la vérité ſans craindre

de déplaire, qui apprécie les actions &

les paſſions des hommes, & qui ne les

flatte jamais; qui , avec une noble har

dieſſe, dépeint les maux que cauſe la
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guerre, les avantages que le Peuple reçoit

de la paix, les devoirs réciproques &

indiſpenſables de ceux qui commandent

& de ceux qui obéiſſent; & enfin quel a

été le vice radical & la vertu dominante

de chaque Nation , & de ceux qui les

ont gouvernées.

Or, comme les faits n'y ſont rappor

tés que ſelon l'ordre de leur date, il ne

ſe peut que pluſieurs de ces faits n'échap

pent à la mémoire du Lecteur : on a

ſouvent oublié le commencement, &

quelquefois la ſuite d'un fait hiſtorique,

quand, pluſieurs pages après, on en re

trouve la concluſion. M. Coutan a obvié

à cet inconvénient en faiſant prendre à

l'Hiſtoire de notre Nation la forme de

· Dictionnaire , au moyen de quoi

l'époque, l'événement & le fait qu'on

eſt curieux de ſavoir, ſe préſente au pre

mier coup-d'œil, & par ce nouvel ordre

ſatisfait le Lecteur. •

Pour faire connoître l'utilité de cet

Ouvrage, nous allons en rapporter quel

ques articles.

• CAPITALEs (villes) du Royaume de

France. Comme on ne ſait pas préciſé

ment quelles terres les François habi

toient ſous le règne de Pharamond, on

ne peut dire dans quelle v# il établit
- V º * --
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ſon ſiége royal; mais on ſait que Clodion

ſon ſucceſſeur, prit Amiens ſur les Ro

mains en 444, & qu'il en fit la capitale

. de ſon Etat naiſſant, en y établiſſant ſon

fiége royal. Mérovée ſon ſucceſſeur , fut

élu Roi en 448 dans cette ville, par les

· Etats qui s'y étoient aſſemblés; & ce Roi

· continua d'y tenir ſon ſiége royal. On

, conjecture par le tombeau qui a été trou

vé à Tournai en 1654, que Childeric y

tenoit ſon ſiége roval. Clovis ſon fils,

. établit le ſien à Soiſſons en 487, & le

· transféra à Paris en 5 1 o ; & depuis ce

temps, cette ville a toujours été la capi

tale du Royaume ».

· « CARDINAL (le viéux) de Bourbon

, étoit frère cadet d'Antoine de Bourbon,

Roi de Navarre, & par conſéquent on

cle paternel de Henri IV. Le Duc de

Mayenne, chef de la Ligue, le fit pro

clamer Roi à Paris ſous le nom de

Charles X, quoiqu'il fût toujours pri

. ſonnier , depuis que, par ordre de Henri

III , il avoit été arrêté aux Etats de Blois ;

, le Duc de Mayenne le fit enſuite pro

clamer Roi dnns toutes les villes du parti

de la Ligue, en vertu d'un Arrêt du

Conſeil de l'Union, vérifié au Parle

: ment ; & dès-lors la juſtice, la†
& tous les actes publics ſe firent ſous le
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nom de Charles X, le titre & le pouvoir

de Lieutenant-général du Royaume rou

jours réſervé au Duc de Mayenne. Ce

fantôme de Roi mourut l'année ſuivante

· 159o, le 9 Mai, au Château de Fontenai

en Poitou , ſous la garde du Seigneur de

la Boulaye, à qui Henri lV l'avoit con

fié, l'ayant tiré des mains de Chavigny,

qui étoit vieux & aveugle, ſur le point

que la Ligue marchandoit avec ce bon

homme pour le délivrer ».

« EGLISE DE PAR 1s, autrement dite

Notre-Dame. L'opinion la plus certaine

eſt que c'eſt ſous le règne de Louis VII

que Maurice de Sully, Evêque de Paris,

commença à faire rebâtir cette Egliſe,

& que c'eſt ſous le règne de Philippe

Auguſte que ce fuperbe édifice fut ache

vé. Mais il eſt prouvé qu'avant que

· Maurice eût fait rebâtir cette Egliſe il y

· en avoit une autre en ſa place, qui avoit

ſervi autrefois de Temple aux Payens,

lequel avoit été édifié ſous le règne de

Tibère, par les Bateliers de Paris. C'eſt

ce dont on a été convaincu au commen

cement de ce ſiècle, par les quatre grandes

· pierres que l'on trouva ſous le grand au

| tel, en le réédifiant de nouveau. Et il eſt

| très probable que lorſque Clovis fut chré.

tien, il détruiſit de ſon Royaume, &

Cvj
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ſur-tout de Paris, qu'il fit ſa capitale ,

toutes les idoles, & fit ſervir leurs Tem

ples, d'Egliſes aux Chrétiens ».

Hiſtoire naturelle générale & particulière,

ſervant de ſuite à la théorie de la terre

. & d'introduction à l'hiſtoire des mi

| néraux ; par M. le Comte de Buffon ,

lntendant du Jardin du Roi, de l'Aca

démie Françoiſe & de celle des Scien- .

ces , &c. Tomes III & IV du Supplé

ment in-12 ; & Tomes V & Vl in-1 2

de l'hiſtoire naturelle des oiſeaux. A

Paris, Hôtel de Thou, rue des Poite

vins.
-

1 .

-

On lit à la tête du cinquième volume

un avertiſſement de M. le Comte de

Buffon que nous allons tranſcrire, parce

qu'il doit intéreſſer les juſtes admirateurs

du génie de cet éloquent Naturaliſte, &

qu'il donne aux amateurs de l'hiſtoire

naturelle les eſpérances de nouvelles ri

cheſſes ſoit de cet illuſtre Académicien ,

| ſoit de ſes habiles Coopérateurs.

« J'en étois, dit M. le Comte de

' » Buffon, au ſeizième volume in - 4°.

» de mon Ouvrage ſur l'hiſtoire natu

» relle, lorſqu'une maladie grave & lon

» gue a interrompu, pendant près de
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» deux ans le cours de mes travaux.Cette

» abréviation de ma vie, déjà fort avan

» cée, en produit une dans mes ouvrages.

» J'aurois pu donner dans les deux ans

» que j'ai perdus deux ou trois autres

» volumes de l'hiſtoire des oiſeaux, ſans

» renoncer pour cela au projet de l'hiſ

» toire des minéraux, dont je m'occupe

» depuis pluſieurs années. Mais me trou

» vant aujourd'hui dans la néceſſité d'op

ter entre ces deux objets, j'ai préféré

» le dernier comme m'étant plus familier,

» quoique plus difficile, & comme étant

» plus analogue à mon goût par les belles

» découvertes & les grandes vues dont il

» eſt ſuſceptible ; & pour ne pas priver le

» Public de ce qu'il eſt en droit d'attendre

» au ſujet des oiſeaux , j'ai engagé l'un

» de mes meilleurs amis, M. Gueneau

» de Montbeillard, que je regarde com

» me l'homme du monde dont la façon

» de voir, de juger & d'écrire a plus de

» rapport avec la mienne ; je l'ai engagé,

» dis-je, à ſe charger de la plus grande

» partie des oiſeaux. Je lui ai remis tous

» mes papiers à ce ſujet, nomenclature,

» extraits, obſervations, correſpondan

» ces; je ne me ſuis réſervé que quelques

» matières générales & un petit nombre

» d'articles particuliers déjà faits en en

33

-
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» tier ou fort avancés. Il a fait de ces

» matériaux informes un prompt & bon

» uſage, qui juſtifie bien le témoignage

» que je viens de rendre à ſes talens :

» car ayant voulu ſe faire juger du Public

» ſans ſe faire connoître, il a imprimé

» ſous mon nom tous les chapitres de ſa

» compoſition, depuis l'autruche juſqu'à

» la caille, ſans que le Public ait paru

s'appercevoir du changement de main ; .
32

& parmi les morceaux de ſa façon, il

en eft, tel que celui du Paon, qui ont

été vivement applaudis & par le Public

' » & par les Juges les plus ſévères. Il ne

m'appartient donc en propre dans le

» ſecond volume in 4° de l'hiſtoire des

· » oiſeaux que les articles du pigeon , du

ramier & des tourterelles ; tout le

» reſte, à quelques pages près de l'hiſ

» toire du cocq, a été écrit & compoſé

» par M. de Montbeillard. Après cette

» déclaration, qui eſt auſſi juſte qu'elle

» étoit néceſſaire, je dois encore avertir

» que pour la ſuite de l hiſtoire des oi

» ſeaux & peut être de celle des végé

» taux, ſur laquelle j'ai auſſi quelques

' » avances, nous mettrons, M. de Mont

» beillard & moi , chacun notre nom

» aux articles qui ſeront de notre com

» pofition, comme je l'ai fait avec M.

2

2>
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» d'Aubenton dans l'hiſtoire des animaux.

» On va loin ſans doute avec de ſembla

» bles aides : mais le champ de la Nature

» eſt ſi vaſte, qu'il ſemble s'agrandir à

» meſure qu'on le parcourt ; & la vie

d'un, deux & trois hommes eſt ſi

courte, qu'en la comparant avec cette

immenſe étendue , on ſentira qu'il

n'étoit pas poſſible d'y faire de plus

grands progrès en auſſi peu de temps.

» Un nouveau ſecours qui vient de

» m'arriver , & que je m'empreſſe d'an

' » noncer au Public, c'eſt la communica

» tion, auſſi franche que généreuſe, des

» lumières & des obſervations d'un iliuſ

» tre Voyageur, M. le Chevalier James

» Bruces de Kinnaire, qui revenant de

» Nubie & d'Abyſſinie, s'eſt arrêté chez

» moi pluſieurs jours & m'a fait part des

connoiſſances qu'il a acquiſes dans ce

voyage , auſſi pénible que périlleux.

» J'ai été vraiment émerveillé en parcou

» rant l'immenſe collection de deſſins

» qu'il a faits & coloriés lui-même ; les

- » animaux, les oiſeaux, les poiſſons, les

» plantes, les édifices, les monumer s,

» les habillemens, les armes, &c. des

. » différens Peuples, tous les objets en un

» mot dignes de nos connoiſſances ont

:
29
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» été décrits & parfaitement repréſentés ;

' » rien ne paroît avoir échappé à ſa curio

» ſité, & ſes talens ont tout ſaiſi. Il nous

» reſte à deſirer de jouir pleinement de

» cet Ouvrage précieux. Le Gouverne

» ment d'Angleterre en ordonnera ſans

» doute la publication ; cette reſpectable

» Nation, qui précède toutes les autres

» en fait de découvertes, ne peut qu'ajou

» ter à ſa gloire en communiquantpromp

» tement à l'Univers celles de cet excel

» lent Voyageur, qui ne s'eſt pas con

» tenté de bien décrire la nature ; mais

, » a fait encore des obſervations très-im

, » portantes ſur la culture de différentes

» eſpèces de grains, ſur la navigation de

» la Mer-Rouge, ſur le cours du Nil,

» depuis ſon embouchure juſqu'à ſes

» ſources, qu'il a découvertes le pre

» mier, & ſur pluſieurs autres points

» de géographie, & de moyens de com

» munication qui peuvent devenir très

» utiles au commerce & à l'agriculture ;

» grands arts peu connus, mal cultivés

» chez nous, & deſquels néanmoins dé

» pend & dépendra toujours la ſupério

» rité d'un Peuple ſur les autres ».

Didionnaire minéralogique & hydrologi
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que de la France , contenant 1 °. la

deſcription des mines, foſſiles, fleurs,

cryſtaux, terres, ſables & cailloux qui

s'y trouvent ; l'art d'exploiter les mi

nes , la fonte & la purification des

métaux , leurs différentes préparations

chimiques, & les différens uſages pour

leſquels on peut les employer dans la

médecine, l'art vétérinaire, & les arts

& métiers ; 2°. l'hiſtoire naturelle de

toutes les fontaines minérales du

Royaume, leur analyſe chimique, une

notice des maladies pour leſquelles

elles peuvent convenir, avec quelques

obſervations pratiques ; on y a joint

, un Gneumon Gallicus, pour ſervir de

ſuite au Dictionnaire des plantes, ar

bres & arbuſtes de la France, & au

Dictionnaire vétérinaire & des ani

maux domeſtiques, & pour completer

l'hiſtoire des productions naturelles &

économiques du Royaume ; 4 vol.

pet. in 8°. & en pet. rom. de près de

7oe pages chacun. A Paris, chez Bru

net, Lib. rue des Ecrivains, près St

Jacqùes de la Boucherie.Avec approb.

& priv. du Roi, 1776. -

La ſcience la plus intéreſſante ſans
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doute eſt celle qui nous apprend à con

noître les différens arbres qui nous envi

ronnent, avec tous les avantages qui en

peuvent réſulter. C'eſt dans l'hiſtoire na

turelle & économique qu'on peut puiſer

ces connoiſſances. Le Dictionnaire des

plantes, arbres & arbuſtes de la France ſert

à indiquer les différentes productions

végétales du Royaume, & on y a expoſé

leurs propriétés médicinales & écono

miques ; dans le Dictionnaire vétérinaire

& des animaux domeſtiques, on eſt entré

dans les détails les plus importans ſur

la manière de les élever, de les traiter

dans leurs maladies, & d'en tirer toute

l'utilité poſſible; il ne reſtoit, pour com

pletter l'hiſtoire entière & économique

de la France, que d'examiner ſes diffé

rens ſols & terroirs, ſes pierres, ſes mi

nes, ſes foſſiles , ſes fleurs, ſes fontaines

minérales, & c'eſt préciſément ce que

M. Buc'hoz a fait dans l'Ouvrage que

nous annonçons aujourd'hui. L'Auteur

l'a diviſé en deux parties : la première

traite des fontaines minérales, & la ſe

conde des mines, foſſiles, fleurs & cryſ

talliſations. Celle ci auroit pu néceſſaire

ment précéder la première; mais l'impa

tience que le Public témoigna dans le
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temps de voir raſſembler pour une pre

mière fois tout ce qui concerne les eaux

minérales du Royaume, a engagé l'Au

teur d'intervertir en quelque façon l'or

dre naturel. La partie concernant les fon

taines minérales renfertre deux volu

mes : le ſecond eſt en quelque façon le

ſupplément du premier. Nous profitons

de cet occaſion pour annoncer au Pu

blic, de la part de l'Auteur, qu'il a été

ſurpris de voir paroître détachés les

deux premiers volumes avec un nouveau

titre, auquel il n'a eu aucune part, & qui

eſt même contraire à ce qui ſe trouve

expoſé dans l'Ouvrage ; ces deux volu

mes n'ont été rédigés que pour faire un

ſeul & même Ouvrage, avec la partie des

minéraux, ſous le titre que nous venons

d'annoncer ; mais pour revenir au plan

de ces deux premiers volumes, l'Auteur

y rapporte le local des ſources & fon

taines minérales , l'analyſe chimique,

autant qu'elle lui a paru néceſſaire &

qu'il en a pu trouver qui mérite quel

qu'attention , tant parmi les Ouvrages

imprimés ſur les eaux minérales, que

parmi les mémoires qu'on lui a fournis.

Il cite enſuite les maladies auxquel

les chacune de ces eaux convient,& dans
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leſquelles elle eſt indiquée; il expli

que en même temps la méthode pour

en faire uſage, & il finit ordinairement

chaque article concernant les fontaines

minérales par des obſervations pratiques

& médicinales qui conſtatent leurs bons

effets. Ces articles ſont rangês ſuivant

l'ordre alphabétique des endroits où ſe

trouvent les fontaines; dans les articles

du Supplément, M. Buc'hoz a inſéré

tout ce qui peut concerner la bibliogra

phie hydrologique de la France. Quant à

la ſeconde partie de ce Dictionnaire,

qui eſt préciſément celle qui paroît ac

tuellement, l'Auteur y traite des mines,

foſſiles, fluors, cryſtaux, cryſtatliſations,

· terres, ſables, cailloux qui ſe trouvent

dans la France ; il donne une deſcription

exacte de chacune de ces ſubſtances, leur

analyſe chimique, les endroits du Royau

me où on les rencontre le plus commu

nément. Il parle en outre de l'exploita

tion des mines, de la fonte des métaux,

des différentes préparations chimiques

qu'on en peut tirer, & des uſages aux

quels ils peuvent convenir, tant pour la

médecine & l'art vétérinaire, que pour

tous les diflérens arts & métiers ; il y dé

veloppe même la manière dont ſe for
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ment dans le ſein de la terre la plupart

de ces ſubſtances; enfin il finit par cet

Ouvrage tout ce qui peut concerner l'hiſ

toire complette naturelle & économique

des Provinces du Royaume, qu'il a par

couru laborieuſement & gratuitement ; &

pour donner un nouveau mérite à ce

Dictionnaire , il a ajouté à la fin un

Gneumon Gallicus, pour faire ſuite au

Flora Gallica du Dictionnaire des plan

tes, arbres & arbuſtes de la France, & au

Fauna Gallicus du Dičtionnaire vétéri

naire & des animaux domeſtiques. Le

Gneumon Gallicus eſt ſuivi de pluſieurs

Mémoires minéralogiques particuliers

ſur les différentes contrées du Royaume ;

d'une liſte de tous les cabinets d'hiſtoire

naturelle de Patis & de toute la France ,

& d'ane bibliographie des Auteurs qui

ont écrit ſur la minéralogie du Royaume.

Enfin pour rendre ce Dictionnaire auſſi

complet que les deux autres, M. Buc'hoz

y a joint des tables alphabétiques : la

première eſt le titre de tous les endroits

de la France où ſe trouvent les différens

foſſiles dont il eſt queſtion dans ce Dic

tionnaire; la ſeconde eſt la table des

maladies dans leſquelles on peut em

ployer les minéraux & les fontaines mi
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nérales, avec des renvois aux différens

articles : ce qui prouve que l'Auteur n'a

eu d'autre but que de joindre enſemble

la minéralogie & l'hydrologie du Royau

, me, puiſque c'eſt ſeulement à la fin du

dernier volume où ſe trouve la table des

maladies pour leſquelles les fontaines

minérales conviennent. La troiſième eſt

la liſte de toutes les préparations chimi

ques qu'on tire des minéraux ; la qua

trième enfin eſt le catalogue des ſubſ

, tances minéralogiques qu'on peut em

ployer dans les arts. -

| Par les différentes annonces que nous

avons faites des trois Dictionnaires de M.

Buc'hoz, dont la réunion eſt indiſpen- .

ſable, puiſqu'ils ſont les ſuites les uns

des autres, il paroît que cet Auteur n'a

rien négligé pour faire connoître toutes

les différentes ſubſtances duRoyaume : ſon

travail eſt même conſidérable, puiſqu'outre

les autres Ouvrages qu'il a publiés ſur la

médecine & l'économie champêtre, ceux

ci ſe portent à 1 4 volumes de 4o feuilles

chacun, petit romain; au moyen de pa

reils matériaux , qui ſe trouvent tous

· raſſemblés dans cette collection, il ſera

très-aiſé de connoître l'hiſtoire naturelle

& économique de la France. Le Public
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ne peut que lui ſavoir gré d'un travail

auſſi utile, auquel il a paſſe les plus beaux

jours de ſa vie. A quoi ſert d'aller cher

cher bien loin des ſubſtances que nous

· avons ſous la main & que nous igno
rons ?

La Pratique des Accouchemens, première

partie , contenant l'hiſtoire critique

de la doctrine & de la pratique de

Principaux Accoucheurs qui ont paru

depuis Hippocrate juſqu'à nos jours,

Pour ſervir d'introduction à l'étude &

à la pratique des accouchemens ; par

M. Alphonſe Leroy, Docteur Régent

de la Faculté de Médecine de Paris,

Profeſſeur en l'art des accouchemens

· & des maladies des femmes ; 1 vol.

in-8°. A Paris, chez le Clerc, Libr.

quai des Auguſtins, à la Toiſon

d'or.

Cette première partie n'eſt, à propre

ment parler, que le proſpectus & le plan

de l'Ouvrage que l'Auteur nous fait eſ

pérer; c'eſt la rédaction de ſes leçons

qu'il publie : il ſubdiviſe cette première

partie en trois autres; la première ren

ferme l'hiſtoire de l'artdes accouchemens
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avant la renaiſſance des ſciences en Eu

rope : il nous y expoſe la doctrine d'Hip

pocrate, de Galien, de Celſe, d'Aëtius,

d'Aſpaſie, de Philumenus, d'Œgine ,

d'Avicenne & d'Albucaſis ſur l'art des

accouchemens. La ſeconde partie com

· prend la continuation de cette hiſtoire

depuis la renaiſſance des lettres en Europe

juſqu'à nos jours : M. Leroy y donne

un extrait de la plupart des livres

qui ont paru ſur cet objet; il s'étend

ſur-tout beaucoup ſur les Ouvrages de

M. Levret : il lui reproche d'avoir trop

fait cadrer à ſon ſyſtême particulier les

circonſtances dans leſquelles M. Levret

s'eſt trouvé au ſujet des accouchemens :

mais une pareille aſſertion n'eſt-elle pas dé

placée dans un jeune Médecin, vis à-vis

d'un Accoucheur expérimenté comme eſt

M. Levret, qui a plutôt formé ſon ſyſtême

ſur l'expérience, qu'il n'a adapté l'expé

rience à ſon ſyſtème ? La troiſième par

tie de l'Ouvrage que nos annonçons eſt

le vrai plan que M. Leroy ſe propoſe

dans ſon Traité des accouchemens ; il

réduit l'art d'accoucher à un problême

compoſé de quatre propoſitions, il faut

1°. déterminer la ſtructure & la mécha

niſme de l'organe qui renferme l'enfant ;

- 2.9.
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2". déterminer les dimenſions du baſſin,

telles de l'enfant, & le rapport de ces

dimenſions entre elles ; 3°. déterminer

enſuite quelle doit être la poſition de

la matrice relativement à la poſition de

1'entant, ou la poſition de l'enfant rela

tivement à la matrice ; 4°. l'action de la

matrice, les dimenſions du baſſin & de

l'enfant : les directions des forces bien

connues , il faut déterminer quels ſont

les divers mouvemens que doit exécuter

l'enfant, ſelon ſes diverſes ſituations dans

le baſſin, pour en franchir la cavité. M.

Leroy procède,dans ſes leçons,de manière

à parvenir par degrés à la ſolution de ce

problème, pour paſſer enſuite à d'autres

connoiſſances de l'art des accouchemens.

M. Leroy nous préſente enſuite le plan

de ſon grand Ouvrage : il nous a paru

fort clair, fort exact & fort méthodique.

Le Public doit en deſirer avec empreſſe

ment la publication ; l'humanité y 'eſt

trop intéreſſée pour ne pas ranimer de

plus en plus le zèle de l'Auteur. |

Recherches ſur la rougeole, ſur le paſſage

des alimens & des médicamens dans

le torrent de la circulation , ſur le

choix des remèdes mercuriaux dans

I. Pol, - D
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' les maladies vénériennes; par M. J.

T. G. Duboſq de la Robedriere, Doc

teur en Médecine de la Faculté de

Caen, Aſſocié correſpondant du Col

, lége des Médecins de Nancy, Médecin

" de la Ville de Vite.A Paris, chez

Deſventes Deladoué, Libr. rue Saint

Jacques.

Cette brochure renferme trois Diſ

ſertations, précédées d'un diſcours pré

liminaire; dans ce diſcours, qui eſt très

bien rédigé, l'Auteur donne une image

ſenſible de l'homme phyſique intérieur, il

y explique ce qu'on entend par ſanté &

par maladie ; il y développe parfaitement

la ſcience hippocratique : mais on peut

lui reprocher qu'il y parle un peu trop en

méchanicien. La première partie com

| prend des recherches très intéreſſantes

ſur la rougeole : l'Auteur a puiſé dans

les meilleures ſources pour le traitement

de cette maladie, telles que les Ou

vrages de Boerthave, de Sydenham : il

_y a joint les obſervations particulières,

qu'il a eu occaſion de faire pendant l'épi

démie qui a régné en 1773 dans le pays

u'il habite.

| | La ſeconde partie eſt la ſolution d'une
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queſtion eſſentielle & qui n'eſt, ſuivant

l'Auteur, que trop négligée : ſur le paſ

ſage des corps qu'on avale dans le torrent

de la circulation. La troiſième partie eſt

un Eſſai ſur l'uſage & le choix des remè

des mercuriaux dans les maladies véné

riennes. L'Auteur prétend fixer par cet

Eſſai l'attention des Médecins ſur un

point d'eſtimation de la vertu de ces eſ

- pèces, auquel juſqu'ici on a fait peu d'at

tention. Sans doute qu'il n'a pas lu tous

les Ouvrages qui ont paru à ce ſujet, &

dans la citation des Auteurs que M. de la

Roberdiere a faite dans cette diſſertation,

il paroît qu'il n'a pas fait ce choix avec le

même diſcernement que dans ſes autres

diſſertations, puiſqu'il y loue des Auteurs

, dont les Ouvrages ont été généralement

déſapprouvés par les gens de l'art.

Mémoire ſur la Farine ; par M. l'Abbé

Poncelet. A Paris, chez Piſſot, Libr.

qnai des Auguſtins, près la rue Gît

le-cœur.Avec approb. & permiſſion,

1776. Prix 1 l. 4 ſ.

Ce Mémoire traite des parties conſti

tuantes & des combinaiſons de la farine :

« il eſt diviſé en deux parties; la premiè,e

I) ij
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contient l'expoſé ſimple & fidèle des ex

périences que l'Auteur a faites ſans pré

· vention pour aucun ſyſtême, ſans rapport

à aucun objet déterminé & dans la ſeule

vue de bien connoître la nature des fari

nes. La ſeconde partie contient tout ce

que la première fait deſirer, les applica

tions, les obſervations, la pratique , les

réflexions & les raiſonnemens; mais

l'Auteur ne veut pas s'en tenir à ces pre

mières recherches, il ſe propoſe encore

· un nouveau travail, dont l'objet ſera 1°.

de déterminer quelle eſt la nature des

deux ſubſtances ſirupeuſe & amilacée ;

2°. quels ſont les ſels & les huiles qui

entrent comme parties conſtituantes dans

la combinaiſon des farines ; 3°. pour

quoi les ſubſtances farineuſes ſont ſi dif

férentes les unes des autres, & quel eſt

le fondement de cette différence ; 4°.

quelle eſt la cauſe de l'altération ſubite,

ou inſenſible des farines & des grains :

dans quelle partie conſtituante ſe fait cette

altération : y auroit-il quelques moyens

de la prévenir, de conſerver les grains

& les farines dans leur bonté primitive ,

ou de les rétablir lorſqu'ils ont été gâ

tés. | *

Depuis une infinité de ſiècles on fait
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du pain : tous les hommes ſont naturel

lement chimiſtes, & ſans approfondir la

chimie théorique & pratique, ils ont ſu

qu'on ne pouvoit ſe procurer du pain que

par la fermentation , & qu'en employant

par conſéquent du levain ; actuellement

la chimie jette plus particulièrement ſes

vues ſur cet objet : mais le pain en ſera

t il meilleur ? C'eſt ce que l'expérience

nous apprendra. Au reſte les recherches

de M. l'Abbé Poncelet ſont curieuſes &

intéreſſantes.

Woyage à la Nouvelle Guinée, dans le

quel on trouve la deſcription des lieux,

des obſervations phyſiques & morales,

& des détails relatifs à l'hiſtoire natu

relle dans le règne animal & le règne

végétal ; par M. Sonnerat , Sous

Commiſſaire de la Marine , Natura

liſte Penſionnaire du Roi, Correſpon

dant de ſon Cabinet & de l'Académie

Royale des Sciences de Paris, Aſſocié

à celle des Sciences, Beaux-Arts &

Belles-Lettres de Lyon; enrichi de

à 2o figures en taille douce ; 1 volume

in-4°. A Paris, chez Ruault, Libr.

rue de la Harpe, 1776. Prix 2 1 l. br.

24 l. rel.

D iij
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M. Poivre, Intendant des Ifles de

France & de Bourbon, deſirant depuis

long temps procurer aux Colonies, dont

le ſoin lui a été confié, des ſecours

en vivres, en effets de navire, expédia

pour cet objet en 1769 , la flûte du Roi

l'Iſle de France, commandée par M. le

Chevalier de Coëtivi, Enſeigne des vaiſ

ſeaux du Roi, & ſous ſes ordres la Cor

vette le Néceſſaire, commandée par M.

Cordé. M. Provoſt, Commiſſaire de la

Marine, fut chargé d'examiner les pro

ductions végétales des Iſles qu'on alloit

parcourir. L'objet principal du voyage

fut la recherche d'un tréſor qu'aucune

Nation n'avoit encore entrepris de déter

rer; ſon terme étoit les Iſles Philippines

& les Terres des Papoux. M. Sonnerat

obtint d'être de cette expédition; le deſir

de concourir autant qu'il ſeroit en lui,

à une entrepriſe utile, celui de voyager

en des pays où l'on aborde rarement, où

l'homme, les animaux, les plantes, la

nature entière offrent à l'Obſervateur un

ſpectacle nouveau, a été le ſeul motifqui a

engagé M. Sonnerat à faire le voyage,ſui

vant qu'il le rapporte lui même.Enliſant le

journal de ſon voyage, dont nous annon

çons actuellement la publication, le Lec
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· teur jouira du plaifir d'y voir repréſentés

pluſieurs objets ncuveaux, qui quelque

fois pourront bien l'étonner ; 1l y appren

dra que les habitans des lſles Philippi

nes, ſoumis aux Eſpagnols depuis 2oo

ans, ſont encore plongés , après deux

ſiècles de communication avec les Euro

péens, dans l'ignorance la p'us profonde ;

, qu'ils ſont aveuglés par des erreurs ſans

nombre, gouvernés par la ſuperſtition la

plus abſurde & qui annonce une Nation

au berceau, qui eſt reſtée au point d'où

elle étoit partie, lorſqu'elle a commencé

à ſe raſſembler en corps de Peuple : mais

il ſera encore plus ſurpris que dans des

cœurs d'hommes ſi groſſiers, l'amour de

la liberté & l'horreur de l'oppreſſion ne

ſe trouvent pas moins imprimés que dans

celui des autres hommes; il remarquera

auſſi que cette même terre abandonnée à

des Sauvages ſtupides, eſt couverte des

végétaux les plus précieux, des animaux

les plus rares, & eſt ſeule en poſſeſſion

des tréſors que recherchent les autres

Nations. Le journal de ce voyage eſt

donc de la plus grande utilité aux Phyſi

ciens, aux Politiques & auxN§

il nous apprend en même temps à con

noître les hommes & les productions de

D iv
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la Nature. L'Auteur y a fait joindre 12 »

planches artiſtement gravées, qui repré

entent au naturel les principaux oiſeaux

& les végétaux les plus uſités de la Nou

velle Guinée. Quand des Voyageurs

s'occupent à nous faire connoître les pro

ductions de la nature & les mœurs des

habitans des pays qu'ils parcourent, on

ne peut aſſez leur en marquer de la re

connoiſſance. La publication d'un pareil

voyage pourroit très bien figurer à côté

de ceux de M. de Tournefort dans le

Levant & de M. Adanſon dans le Sé

négal. - -

Analyſe des Bleds & expériences propres

à faire connoître la qualité du froment

& principalement celle du ſon de ce

grain , avec des obſervations ſur les

ſubſtances végétales dont les différen

tes Nations font uſage au lieu de

pain ; par M. Sage, des Académies

Royales des Sciences de Patis, de

Stockholm, & des Académies Impé

riale & Electorale de Mayence.A Pa

ris de l'Imprimerie Royale, 1776.

Cette analyſe & les expériences ont
P.

été faites par les ordres de feu M. le
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Maréchal du Muy, Miniſtre & Secré

taire d'Etat au département de la guerre,

& continuées par ceux de M. le Comte

de Saint-Germain, auſſi Secrétaire d'Etat

au même département. Ce qui a donné

lieu à ces expériences & à l'analyſe que

nous annonçons, eſt un Mémoire pré

ſenté à M. le Comte du Muy , dans

lequel on démontre par des expériences &

des obſervations les effets pernicieux qui

réſultent de l'uſage du pain dans lequel on

fait entrer une trop grande quantité de ſon,

avec l'épigraphe : Homo miſer res ſacerri

ma. Comme il eſt de la dernière impor

tance de détruire les inquiétudes qu'auroit

pu faire naître, relativement au pain de

munition, la publicité de ce Mémoire,

contre le ſon qui entre dans le pain ; le

Gouvernement a cru néceſſaire de pu

blier les expériences qui détruiſent ce

qui y eſt avancé. Elles offrent au Public

des découvertes intéreſſantes, entre autres

un moyen auſſi ſimple qu'ingénieux, par

lequel on peut s'aſſurer ſi la farine de

froment eſt bonne, médiocre ou mau -

vaiſe : cette expérience eſt également

propre à lever les difficultés qui pour

roient ſe préſenter lors de la réception

des grains deſtinés à la conſommation

des Troupes. L'Ouvrage de # Sage ren :

- y



32 MERCURE DE FRANCE.

ferme auſſi des obſervations ſur les dan

gereux effets de quelques ſubſtances vé

gétales, que le Soldat, le Public peuvent

être expoſés à manger ; quoique l'antidote

ſoit déjà connu dans pluſieurs Ouvrages,

notamment dans le Dict. des plantes, ar

bres & arbuſtes de la France, Voyez art.

Belladona; cependant on ne peut aſſez

en rappeler le ſouvenir. Cet Ouvrage

offre de plus un moyen de remédier à la

brûlure de la poudre, à laquelle les Sol

dats ſont fréquemment expoſés.

Bibliothèque littéraire, hiſtorique & criti

que de la Médecine ancienne & moderne,

contenant l'hiſtoire des Médecins de

tous les ſiècles & de celui où nous

vivons : celles des perſonnes ſavantes

de toutes les Nations qui ſe ſont appli

quées à quelques parties de la méde

cine, ou qui ont concouru à ſon avan

cement : celles des Anatomiſtes, des

Chirurgiens, des Botaniftes, des Chi

miſtes : les honneurs qu'ils ont reçus,

les dignités auxquelles ils ſont parvenus,

les monumens qui ont été érigés à

leur gloire, le catalogue & les diffé

rentes éditions de leurs Ouvrages , le

jugement qu'on doit en porter, l'ex

poſition de leurs ſentimens, l'hiſtoire
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de leurs découvertes : l'origine de la

médecine, ſes progrès , ſes révolu

tions, ſes ſectes, ſon état chez les dif

férens Peuples. Par M.Joſeph François

Carrere , Docteur en Médecine de

l'Univerſité de Montpellier, de la So

ciété Royale des Sciences de la même

Ville , de l'Académie Royale des

Sciences, Inſcriptions & Belles Let

tres de Toulouſe, de l'Académie Im

périale des Curieux de la Nature ,

Cenſeur Royal, ancien Inſpecteur

Général des Eaux minérales de la

Province de Rouſſillon & du Comté

de Foix, ci-devant Directeur, Garde

& Démonſtrateur du cabinet d'hiſtoire

naturelle de l'Univerſité de Perpignan,

Profeſſeur Royal Emérite de la Faculté

de Médecine de la même Ville; 1 vol.

in-4°. A Paris, chez Ruault, Lib. rue

de la Harpe. Avec approb. & priv. du

Roi. Prix 1o l. br.

L'objet dont l'Auteur s'occupe dans

cet Ouvrage a mérité l'attention des plus

grands Médecins; rien n'eſt plus eſſentiel

pour le progrès de la médecine que de

réunir dans un même tableau les Ouvra

ges, les ſentimens, les découvertes des

D vj
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Maîtres de l'art, & de tranſmettre à la

poſtérité les noms & l'hiſtoire de ceux

qui ſe ſont diſtingués dans quelques par

ties de la médecine. Cette ſcience a eu

depuis long temps ſes Hiſtoriens, qui ont

preſque tous été Médecins & ont même

illuſtré par leurs talens, par leurs décou

vertes ou leurs Ouvrages, les ſiècles où

ils ont vécu. M. Carrere nous indique

tous ceux qui ont travaillé ſur cette ma

tière, & dans les Ouvrages deſquels il a pu

uiſer les matériaux du ſien ; il trouvera

à la fin du Dictionnaire des Plantes de la

France, par M. Buc'hoz,une bibliographie

botanique des Auteurs du Royaume ;

dans le quatrième volume du Diction

naire vétérinaire & des animaux domeſti

ques du même Auteur, une bibliographie

· zoologique de la France ; & dans le ſe

cond & quatrième volume du Diction

naire minéralogique & hydrologique de la

France par le même, une bibliographie

· des Auteurs qui ont écrit ſur les mines &

les fontaines minérales du Royaume. M.

Carrere père y eſt même indiqué pour

avoir publié une hiſtoire des eaux miné

rales du Rouſſillon. M. Buc'hoz a auſſi

donné une notice des Auteurs qui ont

travaillé ſur les trois règnes de la Lor

raine, dans ſes Aldrovandus, Tournefor -
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tius & Vallerius Lotharingie. L'Auteur de

la Bibliographie que nous annonçons

pourra donc recourir pour ces différens

objets aux Ouvrages déſignés, quoique

néanmoins nous ſoyons perſuadés par le

premier volume que nous avons ſous les

· yeux, & qui eſt rédigé avec ſoin &

exactitude, que M. Carrere a tous les

matériaux qui lui ſont utiles pour la ré

daction de ce grand Ouvrage, dont nous

avons fait connoître le Proſpectus dans

le temps; & en effet il a puiſé dans toutes

les ſources, ainſi qu'il l'obſerve lui même,

& pour mieux en perſuader ſes Lecteurs,

il a donné à la ſuite de la Préface de ſon

premier volume un catalogue par ordre

alphabétique de tous les Ouvrages qu'il

a conſultés : on pourra juger par là de

l'étendue de ſes recherches. On trouvera

dans ſa bibliographie deux mille articles

d'Aureurs dont aucun ºibliographe de

Médecine n'a encore parlé ; il y rapporte

enviton huit mille Ouvrages qui ont été

inconnus à ceux qui ont t1availlé avant

lui, & dont il n'a été fait mention dans

aucune bibliographie. M. Carrete a ſuivi

pour cette bibliographie l'ordre alphabé

sique, comme le plus propre à mettre

d'abord ſous les yeux du Lecteur les

A

*
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objets qui peuvent l'intéreſſer. On lit

dans cet Ouvrage l'hiſtoire de la méde

cine & de ſes différentes parties : on y

remarque l'état de cette ſcience chez les

différens Peuples qui l'ont cultivée au

trefois, comme les Chinois, les Japo

nois, les Egyptiens, les Grecs, les Ata

bes, &c. On y voit paroître tour-à-tour

les Médecins les plus célèbres de tous

les ſiècles, ceux qui ont enrichi le Public

de leurs Ouvrages, & qui méritent d'être

connus par quelques traits particuliers; les

Chimiſtes, les Chirurgiens, les Bota

niſtes, les Anatomiſtes ont auſſi leur

place dans cet Ouvrage; les Rois, les

Princes , les Souverains Pontifes , les

Cardinaux, les Archevêques, les Philo

ſophes, les Savans de tout état, & même

les Femmes qui ſe ſont appliquées à

quelque partie de la médecine ou qui

ont contribué à ſon avancement , n'y

occupent pas moins leur rang, & même

très diſtingué. Dans la partie hiſtorique,

l'Auteur rapporte le nom & le ſurnom

des différens perſonnages, les places

qu'ils ont occupées, le jour, l'année, le

lieu de leur naiſſance, de leur mort &

de leur réception aux degrés ou à la

maîtriſe, la date de leur aggrégation aux
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différentes Académies, & de leur éléva

tion aux places & aux dignités, les anec

dotes intéreſſantes qui leur ſont relatives,

les honneurs dont on a récompenſé leurs

talens, enfin les monumens érigés à leur

gloire. Dans la partie littéraire & criti

que ſe trouvent le catalogue de leurs

Ouvrages, ainſi que les différentes édi

tions, le plan & la diſtribution, le juge

ment qu'on en doit porter, & le précis

des ſentimens & des découvertes des dif

férens Auteurs.

L'Ouvrage entier, qui doit contenir

huit volumes in 4°. ſera terminé par une

table particulière de tous les Ouvrages

de médecine, anatomie, chirurgie, bo

tanique, chimie qui ont paru juſqu'à

nos jours, & par la récapitulation de

tous les Auteurs dont M. Carrere aura

parlé, préſentés dans un ordre chronolo

gique ; en un mot cet Ouvrage ne peut

être reçu du Public qu'avec le plus grand

accueil : il eſt exact, plein de recherches

utiles & de remarques judicieuſes. La

ſouſcription pour le Tome II reſtera ou

verte juſqu'au premier Juin prochain ;

le prix eſt de 7 liv. le volume broché,

pour ceux qui ſouſcrivent, & de 1 e iiv.

pour ceux qui n'auront pas ſouſcrit. On

A
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ſouſcrit chez Ruault, Libraire, rue de la

Harpe. -

L'Homme du Monde, traduit de l'Anglois

par M. de Saint-Ange. A Amſterdam ;

& ſe trouve à Paris, chez Piſſot, Libr.

rue du Hurepoix.

Le but de cet Ouvrage eſt moral, &

la lecture en eſt intéreſſante par les dé

tails qui ſont très-touchans, & qui diſ

poſent l'ame, en l'attendriſſant, à rece

voir la douce impreſſion des vertus.

« Il eſt une certaine élévation de ſen

, » timens qui , dans le cœur d'un jeune

» homme deſtiné à des emplois merce

» naires, devient une ſource intariſſable

» de dégoûts. Richard Anneſſy avoit reçu

» de la nature ce don funeſte ; il refuſa

» d'entrer dans la carrière lucrative que

» le négoce de ſon père lui avoit appla

» nie. ll entra dans le Clergé, & ſe retira

» à la campagne, dans un des bénéfices

» les plus modiques du Royaume.

» Le ſentiment qui s'oppoſe à l'acqui

» fition des richeſſes , ſemble deſtiné à

• faire l'appui, la conſolation, j'ai preſ

» que dit l'orgueil du pauvre. Il ſoutient

» l'eſprit contre l'oppreſſion de l'adver
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» ſité, & nous fait de nos beſoins mêmes

» une eſpèce de jouiſſance. Richard

» croyoit que le bonheur étoit renfermé

» dans la ſphère d'une vie retirée. Il ne

» voyoit dans la pompe de la grandeur

» & dans les plaiſirs de l'abondance que

» du trouble, de l'inquiétude & des re

» mords ».

Ces idées ne s'accordoient pas avec

celles de ſon père. Par une vengeance

qui devoit lui ſurvivre, il livra, ou du

moins crut livrer ſon fils à la misère,

parcequ'il n'avoit pas voulu être malheu

reux dans la route qu'il lui preſcrivoit de

ſuivre.

« Richard pouvoit ſupporter avec cou

» rage l'idée de la pauvreté, mais non

» la penſée d'un père mourant dans ſa

» colère contre fon fils. A la nouvelle de

» ſon danger, il courut à Londres pour

» lui arracher le pardon de la ſeule faute

» dont il fût coupable ».

Le vieillard n'étoit plus : à ſon arrivée

la maiſon étoit occupée par un neveu

qu'il avoit conſtitué ſon légataire uni

verſel, & qui reçut ſon couſin avec une

indifférence outrageante.

» Dès-lors il n'étoit plus qu'un mal

» heureux, iſolé au milieu de la foule
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» de ſes concitoyens, & il friſſonna au

» ſentiment de ſon néant. Il retourna ſes

» regards vers la maiſon paternelle. Sa

» douceur naturelle ne lui permit pas le

» moindre murmure. Il donna une larme

» de plus à la mémoire de ſon père.

» Il y avoit à Londres une perſonne

» qui lui étoit chère. Il étoit bien ſûr

» qu'elle ſeroit touchée de ſon infortune.

» C'étoit celle néanmoins à qui ſa déli

» cateſſe lui permettoit le moins de re- .

» courir... Ce que la pauvreté a de plus

» amer, eſt peut-être la diſtance qu'elle

» met entre un homme & l'objet de ſon

» amour. L'orgueil dont je parlois tout-à-

» l'heure, & qui, dans toute autre cir

» conſtance,§ du reſſort à l'ame ,

» n'eſt alors qu'un malheur de plus qui

» la ſurcharge. C'eſt ce ſentiment qui

» d'abord détourna les pas de Richard

» de la maiſon de ſon Henriette. Jamais

» pourtant Henriette Wilkins ne lui avoit

» paru plus belle, jamais il ne l'avoit

» trouvée plus digne de ſon amour que

» dans ce moment où il étoit ſans eſpé

92 TanCe 32,

Il ſe détermina néanmoins à l'aller

voir, Il la trouva aſſiſe à côté de ſon père.

En entrant, il ne lui fut pas poſſible de
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diſſimuler l'inquiétude qu'il éprouvoit

ſur la manière dont il ſeroit accueilli.

Wilkins la diſſipa bientôt.

« Richard, lui dit il, je ſuis on ne

» peut pas plus ſenſible à votre démarche :

» elle prouve que vous comptez ſur mon

» amitié.Je n'ignore pas votre ſituation :

» je ſais ce que pourroient me dire à ce

» ſujet beaucoup d'hommes prudens ; ſi

» je ne penſe pas comme eux, peut être

eſt-ce un effet d'hu meur plus que de gé

néroſité : car je n'ai jamais pu m'ac

» corder avec le Public. — Viens ici ,

» ma chère Henriette ; c'eſt Richard. Son

» père lui a laiſſé trente mille liv. ſterl.

» de moins que nous ne comptions ; mais

» c'eſt toujours Richard. Je n'ai point

» l'ame aſſez ſtoïque pour prétendre que

» les richeſſes n'offrent pas une multitude

» de douceurs & d'agrémens dont l'indi

» gent eſt privé : mais je ſuis bien ſûr

» qu'elle ne ſont pas eſſentielles au bon

» heur ; car je ne me ſuis jamais 'trouvé

» malheureux. Mon ſommeil ne ſera pas

» troublé par l'idée affreuſe d'avoir ajouté

» au poids de l'infortune, ou porté de

» nouveaux coups à la vertu, parce que

» l'infortune l'avoit déjà bleſſée ».

L'Auteur ajoute enſuite cette réflexion.

:
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« Une ame honnête aime à étendre l'emº

» pire des vertus. Pour moi, je me plais

» à croire qu'ii eſt poſſible, même à un

» Procureur d'être honnête, & à un Tra

» fiquant de penſer comme Wilkins. ..

» Henriette devint donc la femme

• d'un homme pauvre, qui reconnut la

» généroſité du père & celle de la fille

» par une affection tendre, qui n'eſt que

» trop rare dans le mariage. Le beau père

» de Richard ne put réſiſter aux inſtances

» que lui firent ſon gendre & ſa fille, de

» venir demeurer avec eux à la cam

» pagne. En moins d'un an il ſe vit

» grand père d'un fils, & l'année ſui

» vante, à peu près à la même époque ,

» d'une fille..... Le bonheur de leur

» petite ſociété fut alors auſſi parfait

» peut être que l'humanité le comporte.

» Plus d'un honnête voiſin, qui n'avoit

» jamais réfléchi ſur leur félicité, vantoit

» l'excellence de la bierre que l'on buvoit

» à leur table, & la joie qui régnoit au

» tour de leur foyer. .. Mais leur félicité

» étoit trop parfaite pour être durable.

» Telle eſt du moins l'expreſſion prover

» biale d'une manière de penſer générale.

» Ce n'eſt pas que les jours heureux s'en -

» volent ſur des ailes plus rapides que
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» les jours malheureux. Mais nous ne

» calculons pas les momens de leur

» durée avec une exactitude auſſi ſcrupu

23 leuſe 32e

Trois ans après la naiſſance de ſa pre

mière fille , Henriette accoucha d'une

ſeconde, dont la naiſſance donna la mort

à ſa mère.

La douleur de ſon époux fut inexpri

mable. Celle du beau-père , pour être

concentrée, n'en fut pas moins pro

fonde.

ce Le vieillard conſerva le tendre re

« gret qu'il devoit à ſi juſte titre à une

» fille , & à une fille unique, dont la

» main le conduiſoit ſur les derniers de

» grés de ſa vie, ſans lui en laiſſer ap

» percevoir la pente. La fille qu'Henriette

» avoit engendrée en mourant, leur de

» vint doublement chère. Ils la regar

» doient comme le dernier gage de ſa

» mère expirante : mais quelques mois

,, après,la petite vérole les priva de cette

» conſolation douloureuſe. Ce ſecond

»- coup ſembla détacher Wilkins des

» foibles liens par leſquels il s'étoit efforcé

» de tenir à la vie.

»» Mon fils, dit-il à Richard, je ſens

. » que je n'ai pas encore long-temps à

—
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» être avec vous. Ne croyez pas cepen

» dant que je quitte le monde avec ce

» dégoût chagrin que l'on prend quelque

» fois pour le courage.J'abandonne mon

» exiſtence avec reconnoiſſance , trop

» heureux d'en avoir joui ſi long-temps

» ſans avoir violé dans aucun point eſ

» ſentiel les loix de celui qui me l'avoit

» accordée.

» Il eſt un certain ſentiment dont il

» eſt difficile de ſe défendre, en voyant

» crouler les eſpérances que l'on s'étoit

» ſi vainement hâté de concevoir.J'avois

» cru pouvoir paſſer des jours heureux

» au milieu de mes petits enfans. Mais

» l'homme de bien ne doit pas ſe plain

» dre de ſe voir trompé dans ſa plus douce

» attente. L'avenir qu'il eſpère après ſa

» mort , l'emporte de beaucoup ſur les

23 jouiſſances qu'une plus longue vie lui

» eut procurees.

» Il en eſt tout autrement lorſqu'on a des

» devoirs à remplir : j'abandonne à votre

» amour & à vos ſoins ces deux jeunes

» enfans. Vous devez chérir la vie tant

» qu'elle vous donnera les moyens de les

» former aux vertus. ... Enterrez moi à

» côté de ma chère Henriette.

» Le vieillard ne ſurvécut pas long
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» temps à ce touchant entretien. Son

» beau-fils reſta ſeul & ſans ſecours ,

» livré aux traverſes de cette vie, qui

» étoient encore augmentées par les ſoins

» qu'il devoit à l'éducation de ſes en

» fans ». -

Tel eſt le préambule de cet Ouvrage,

par lequel on peut juger du reſte. Richard

n'avoit d'autre occupation ni d'autre plai

fir que de conduire & de voir marcher

ſes enfans dans le ſentier du bonheur &

des vertus. Le tableau de leur éducation

eſt auſſi inſtructif qu'intéreſſant. Mais

l'Homme du monde vient troubler la fé

licité de cette innocente famille. Voilà

le véritable fond de ce Roman, dont

l'Auteur eſt M. de Makenſie, Procureur

du Roi à la Chambre de l'Echiquier à

Edimbourg. Il eſt également l'Auteur de

l'Homme ſenſible. M. de Saint-Ange, qui

eſt auſſi traducteur de ce dernier Ou

vrage, l'attribue dans ſa Préface à M.

Brock : mais il s'eſt trompé.

| Nota. Piſſot donne avis à ceux qui

voudroient ſe procurer l'Homme ſenſible,

qu'il lui en reſte encore quelques exem

Plaires.
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LETTRE de M. de Makenſie, Auteur de

l'Homme ſenſible , à M. de Saint

Ange.

Edimbourg, ce 11 Avril 1775.

Monſieur, une des ſenſations les plus flatteu

ſes qu'un Auteur puiſſe éprouver, c'eſt d'eſpérer

que ſon livre ſera lu avec plaiſir dans des pays

où ſon nom même eſt ignoré. Si l'Ouvrage que

vous avez pris la peine de traduire a un mérite,

c'eſt d'être un appel au cœur de l'homme dans la

cauſe de la vertu & de l'humanité. Quelquefois,

en le compoſant, j'oſois ne faire illuſion à moi

même, & m'imaginer que dans les pays les plus

éloignés il ſe trouveroit des ames organiſées com

· me la mienne,qui ſe laiſſeroient pénétrer des ſenti

mens que j'avois voulu exciter. Vous avez réaliſé,

Monſieur, les 1êves de ma vanité, ſi cependant "

l'eſpérance d'avoir un ſuffrage tel que le vôtre n'eſt

· pas quelque choſe de plus noble que la vanité.

, J'ai pris la liberté de vous écrire les petites né

gligences qui vous ont échappé, & qui m'ont

frappé à la lecture. Je vousen envoie la note pour

votre uſage particulier.J'aurois voulu les accom

pagner d'une autre liſte, celle des paſſages où

vous avez ſurpaſſé l'original : mais celle-ci eût

été trop longue pour être contenue dans une let

tme. Mon opinion eſt de peu de valeur en toute

occaſion, & dans celle-ci on pourroit la croire

partiale. Mais j'ai le plaiſir de voir qu'elle eſt

confirmée par tous les Gens de lettres de mes

amis s
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mis, auxquels je vous ai fait lire. Permettez

moi, Monſieur, de me féliciter de votre mérite,

& de vous aſſurer des ſentimens d'eſtime avee

-leſquels je ſuis, &c.

M A K E N s IE.

Hiſtoire de la Maiſon de Bourbon, par

' M. Déſormeaux, Hiſtoriographe de

la Maiſon de Bourbon, Bibliothécaire

de S. A. S. Mgr le Prince de Condé,

Prince du Sang, de l'Académie Royale

des Hnſcriptions & Belles Lettres, des

Académies de Dijon & d'Auxerre.

Tome ſecond, in-4°. de l'Imprimerie

Royale. A Paris, chez Monory, Libr.

rue & vis-à-vis la Comédie Fran

çoiſe.

Le premier volume de cette Hiſtoire,

publié en 1772, eſt précédé d'un diſcours

préliminaire dont nous avons rendu

· compte dans le Mercure du mois de

Décembre de la même année. Il eſt bon

de ſe rappeler cette eſpèce d'introduction

pour connoître le plan que l'Hiſtorio

graphe s'eſt preſcrit, & qu'il remplit

aujourd'hui de la manière la plus propre

à rendre cette Hiſtoire, ſi intéreſſante par

elle-même, encore utile à ceux qui ver

· I. Vol. Bi
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lent faire une étude plus ſuivie de l'hiſ

toire de l'auguſte Famille qui a le plus

contribué à la proſpérité de laMonarchie

Françoiſe. L'Hiſtorien décrit non-ſeule

ment les actions des Princes de la Maiſon

, de Bourbon, il s'applique encore à déve

lopper leur caractère, leur génie, leurs

vertus & leurs défauts. Il rappelle toutes

| les anecdotes dignes de foi, & a ſoin de

· citer les ſources où il a puiſé. On voir

encore avec plaifir l'attention qu'a l'Hiſ

| torien de donner à différentes époques un

tableau de la Maiſon de Bourbon, afin

| que le Lecteur puiſſe mieux connoître les

| Princes de cette Maiſon qui, nés dans le

même ſiècle, ont plus ou moins mérité

de la patrie. -

· Le ſecond volume de cette Hiſtoire va

· juſqu'à l'année 1527, & intéreſſe parti

culièrement par la vie de Charles IlI,

Duc de Bourbon, Connétable de France.

· « Cette vie féconde en grands & terribles

| » événemens, doit, dit l'Hiſtorien, ſer

» vir de leçon & de frein aux Maîtres du

» du monde, & à ceux de leurs Sujets

» que la naiſſance a placés à côté du

| » Trône; elle apprend aux Princes que

| » l'ingratitude & l'injuſtice ne demeurent

» pas toujours impunies ; aux autres ,
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» que le genie & la victoire ne juſtifient

» jamais les attentats de la révolte , &

» qu'il n'y a de vraie gloire que dans les

» ſacrifices magnanimes que la vertu fait

» à la patrie ».

Charles, dès ſa plus tendre jenneſſe ,

avoit, par une conduite plus réfléchie&

plus profonde que ſon âge ne ſembloit

le comporter, donné une haute idée de

ſon ame. Il s'appliqua de bonne heure là

la ſcience de la guerre & du Gouverne

·ment; & il y réuſſit d'autant plus, que

· la Nature l'avoit doué d'un courage ar

dent, de beaucoup de prévoyance, de

·fermeté, & d'amour pour l'étude. Ses

·réflexions lui apprirent bientôt les

· moyens de manier les eſprits de la mul

· titude & de la ſéduire ; & il ne fut ja

' mais diſtrait de ſes deſſeins ni par le goût

· de la galanterie, ſi dominant dans ſon

-ſiècle , ni par l'attrait des vains plaiſirs.

:Un caractère d'inquiétude, d'indépen

-dance & d'audace perçoit chez lui, mal

· gré des dehors froids & modeſtes; & ce

· caractère n'échappa point à Louis XII.

Auſſi ce Prince laiſſa ſouvent dans l'inac

· tion le génie & le courage de Charles.

· On ſait même qu'il échappa à Louis de

º dire qu'il aimoit Bourbon , mais qu'il

E ij
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: auroit deſiré en lui une ame plus ouverte ,

, plus gaie, moins taciturne ; rien n'eſt

· pire, ajoutoit-il, que l'eau qui dort. Louis

, XII avoit-il, dit l'Hiſtorien, quelque

preſſentiment des maux que le fier &

ſombre Bourbon cauſeroit un jour à la

France ? , , . -

: , Lorſque François Iº monta ſur le

| Trône après la mort de Louis XII, le

, L)uc de Bourbon eut le plus de part à

- l'eſtime & à la confiance du nouveau

· Roi ; il avoit commandé ſous ſes ordres

· les deux dernières campagnes , & lui

· avoit donné une telle idée de ſon génie,

, que ce Prince crut ne pouvoir s'aſſurer

, de la victoire qu'en l'établiſſant Chef de

- la Milice Françoiſe; il n'attendit pas même

qu'il fût venu lui rendre hommage pour

: le déclarer, Connétable. Pénétré de la

rgrandeur d'ame du Roi,Bourbon accourut

, auprès de lui & l'accompagna à ſon ſacre

où il repréſenta le Duc de Normandie ;

. ſa ſuite étoit de deux cents Gentilshom

· mes. Il parut avec la même magnificence

à l'entrée ſolennelle de François Iº à

| Paris. . . - -

· « Le Connétable de Bourbon , dit

» l'Hiſtorien, livré ſans réſerve aux tra

i» yaux inſéparables de la première charge
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» de l'Etat, ſe montroit le digne Chef

» d'une Maiſon ſi féconde en Guerrrets

» illuſtres : il déployoit tous les teſſorts

» de l'ame la plus forte & la plus active.

» Perſuadé que le ſuccès à la guerre dé

» pend non d'une valeur impétueuſe &

» inconſidérée, mais de la diſcipline &

» de l'ordre , il entreprit de contenir les

» armées , ſous les loix les plus ſévères ;

» il eut recours aux lumières & à l'ex

» perience des Généraux les plus renom

» més, tels que Louis de la Tréunoille,

» le Maréchal de Chabannes, le Cheva

» lier Bayard, Louis d'Ars, pour établir,

» de concert avec eux , des réglemens

» qui aſſuraſſent la foibleſſe du Citoyen

» contre la force & les paſlioiis armées :

» car il vouloit que le ſoldat payé par

» l'Etat, ne fût terrible qu'aux ennemis

» de l'Etat ; ſes ſoins embraſſoient ſur

» tout les habitans de la campagne, plus

» expoſés aux brigandages & aux inſultes

» que ceux des villes. Son , Ordonnance

» ſur la Gendarmerie reſpire la ſageſſe

» & la vigilance ; il fixa à huit chevaux

» chaque lance fournie; il aſſujetit l'hom

» me d'armes, ainſi que ſes archers, ſon

» page & ſon valet, à porter la livrée

» du Capitaine ſous lequel il ſervoit ,

E iij
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» ſous peine d'être caſſé, & de plus de

» ſubir un châtiment capital, s'il étoit.

» prouvé qu'il l'eût quitté pour exercer.

» quelque violence ; il ne pouvoit avoir.

» de page & de valet qui n'eût au moins

» dix ſept ans; il étoit ordonné aux Ca-.

» pitaines de réſider au corps quatre mois

» en temps de paix. Les compagnies ne

» pouvoient ſéjourner plus d'un jour dans

» les bourgs & villages ; & lorſqu'elles

» étoient obligées de ſe mettre en route,

» les Prévôts des Maréchaux avoient or

» dre d'éclairer leur marche , de les

» ſuivre de près, & d'arrêter tous ceux

» qui s'écarteroient du grand chemin.

» Toutes les fois que les Commiſſaires

» devoient délivrer le prêt, il leur étoit

» enjoint de faire avertir quatre jours au°

» paravant, à ſon de trompe, tous les

» créanciers de la compagnie de ſe pré

» fenter & de les payer ſur le champ,

» ſous peine de châtiment exemplaire.

« Il étoit défendu aux compagnies de

» conduire avec elles des femmes & des

» filles; celles qui ſuivoient la troupe ne

» pouvoient marcher qu'à pied : il étoit

» permis au premier paſſant de les mettre

» à terre & de s'emparer de leurs mon

» tutes. L'autorité royale donna la ſanc
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» tion à l'Ordonnance, qui fut publiée

» à la tête de toutes les compagnies

» d'hommes d'armes ».

Bourbon ne ſe relâcha jamais de ſes

principes auſtères : il jouit du fruit de ſes

travaux & rendit les armées Françoiſes

invincibles tant qu'il commanda ; mais

cet heureux temps s'écoula trop vîte. Le

Connétable cédant à ſes reſſentimens

contre Louiſe de Savoye, Ducheſſe d'An

goulême, diſcontinua de ſervir ſon Roi

& ſa patrie. -

On rapporte que la Ducheſſe aimoit

le Connétable, qui lui marqua toujcurs

la plus grande indifférence. H ignoroit

ſans doute ce dont eſt capable l'amour

mépriſé dans une femme, dans une Prin:

ceſſe ſur tout, qui avoit le plus grand

pouvoir ſur l'eſprit du Roi ſon fils. Cette

amante outragée ne ceſſa de ſuſciter des

tracaſſeries au Connétable ſur ſon rang &

ſur ſes biens. L'Hiſtorien entre dans le

détail de certe intrigue, dont les ſuites

furent la ſource des égaremens du Con

nétable, des fautes & des humiliaitons

de François Ier, & des déſaſtres de la

France. On touchoit encore aux temps

infortunés de l'anarchie féodale, où le

· ſuccès juſtifioit les attentats# la rebel

1V
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lion; Charles étoit d'ailleurs entraîné par

cet eſprit d'audace & d'indépendance qui

s'étoit conſervé parmi les Grands. « Il

» eut néanmoins à ſoutenir de longs &

» violens combats avant d'étouffer le cri

» plaintif de la patrie éplorée, qui reten

» tiſſoit juſques dans le fond de ſon

» cœur. Comment n'auroit il pas été at

» tendri, effrayé ; lorſqu'il conſidéroit

» qu'il ne pouvoit écraſer ſes ennemis

» qu'en inondant de calamités une Na

» tien innocente des injuſtices de ſes

» Maîtres, en faveur de qui il avoit fait

» de ſi grandes choſes, qui les avoit tant

» exaltées,& qui le regardoit encore com

» me ſon Héros ? Bientôt après l'idée de ſe

voir condamner à traîner des jours dans

» l'indigence & à être le jouet de ſes

22

» oppreſſeurs, lui rendoit toute ſa fureur;

» agité tour-à-tour & combattu par les

· » paſſions les plus extrêmes, il chancela

' » dans ſes réſolutions juſqu'à l'inſtant de

» ſa fuite ». Peut être, ajoute l'Hiſtorien,

n'eût - il jamais été le Coriolan de la

France, ſi François Iº comme on peut

· le voir dans la ſuite de cette hiſtoire, au

lieu de vaines promeſſes, dont Bourbon

'avoit déjà éprouvé l'illuſion, lui avoit en

effet & ſur le champ rendu tous ſes biens.
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Charles ſe ligua avec l'Empereur &

le Roi d'Angleterre contre la France. Il

étoit déjà dans le pays ennemi lorſque

François Iº lui envoya demander l'épée

de Connétable & le collier de l'Ordre de

Saint-Michel. « L'épée, répondit Bour

» bon, ne me l'a-t-il pas ôtée au voyage

» de Valenciennes, lorſqu'il a diſpoſé

» du commandement de l'avant-garde en

» faveur de M. d'Alençon; pour le col

» lier, je l'ai laiſſé à Chantelle ſous le

» chevet de mon lit ». · · · , ·

L'Empereur Charles Quint avoit fait

à Bourbon, pour mieux ſe l'attacher, les

promeſles les plus magnifiques ; mais cec

Empereur pouvoit-il ſe fier à un Prince

qui, né près du Trône, avoit trahi ſon

ſang & abjuré ſa patrie ? Il ſe détermina

pourtant à le déclarer ſon Lieutenant

général en Italie : mais il l'entoura de

tant de Cpllegues & de furveillans, qu'il

n'eut rien à craindre de ſes remords &

de ſon repentir. Bourbon n'en étoit plus

capable : il n'écoutoit plus que la voix

du déſeſpoir ; il partit pour le Milanès,

réſolu de mourir ou d'effacer , par : de

grands ſuccès la honte attachée à l'exil &

aUl CT1lIlC. " , *

Charles Quint ne ºil ! pas de la

V
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révolte de Bourbon tous les avantages

, qu'il en avoit eſpérés ; mais il lui fut

redevable du ſalut du Milanès. Ce grand

Général donnoit tout à la prudence &

aux réflexions, rien au haſard & à une

valeur inconſidérée ; il excelloit dans le

choix des poſtes, la ſcience des cam

pemens, & l'art de doubler ſes forces

en ne les employant qu'à propos; de-là

le ſuccès qu'il eut dans la guerre défen

ſive, dont les reſſorts ſont ſi compliqués.

ll avoit trouvé le ſecret de faire échouer

les efforts des armées les plus puiſſantes

& les plus aguerries, en ne riſquant rien :

mais à la ſageſſe de Fabius, Bourbon

joignoit le génie d'Annibal ; il vouloit

qu'on ne laiſſât pas reſpirer l'ennemi

lorſqu'on l'avoit une fois affoibli & dé

couragé.

Lors de cette campagne d'Italie, le

Chevalier Bayard, qui combattoit ſous

les crdres de l'Amiral Bonnivet , fut

bleſſé d'un coup de mouſquet à la

retraite de Rebec. Le Héros ſentant que

ſa bleſſure étoit mortelle, & qu'il ne lui

reſtoit plus que quelques inſtans de vie

ou plutôt de douleur , voulut mourir

comme il avoit vécu : il ordonna qu'on

le deſcendît au pied d'un arbre, le



A V R I L. 1776. 1o7

viſage tourné vers l'ennemi. L'ardent

Bourbon arrive auprès de lui, le voit

entouré d'amis ou d'ennemis qui fondent

tous en larmes, juſte & digne hommage

rendu au Guerrier qui a fait le plus

d'honneur à ſon ſiècle & à l'humanité ;

à cet aſpect il ne peut retenir les ſiennes :

• Ah ! Bayard , lui cria-t-il, que je vous

» plains. = Moi, Monſeigneur ? Non

» ce n'eſt pas moi qu'il faut plaindre; je

» meurs en homme de bien : mais c'eſt

» vous qui portez les armes contre votre

» ſet ment, votre Roi & votre patrie ».

Arrêt terrible, s'écrie l'Hiſtorien, pro

noncé par l'honneur & la vérité, adopté

par la poſtérité, & qui dégrade le vain

queur juſques dans le ſein du triomphe.

Le coupable Bourbon n'oſa ſoutenir plus

long temps les regards de la vertu expi

rante. Il continua de pourſuivre ſon fu

neſte avantage, & parvint à chaſſer les

François d Italie. Juſqu'alors il n'avoit

vaincu que pour Charles-Quint, il crut

qu'il étoit temps de vaincre pour lui

même. Il ne doutoit point qu'en fondant

inopinément ſur Lyon avec une armée

puiſſante, ſon parti conſterné & abattu

ne ſe ranimât, que la Nobleſſe de ſes

domaines ne montât à cheval pour le

E vj
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•

joindre , & que les Provinces qui lui

· avoient appartenu ne ſe déclaraſſent en

ſa faveur : mais l'ltalie entière qui s'étoit

confédérée avec Charles Quint pour chaſ.

· ſer les François du Milanès, étoit bien

-'éloignée de ſe prêter aux vues ambitieu

ſes de ce Prince ſur la France. Le Sou

verain Pontife, Clément VII, maudit

- même l'invaſion de Bourbon, dont il ne

pouvoit réſulter que des guerres intermi

| nables & la ruine de la République Chré

tienne. Cependant Bourbon avoit raſſem

' blé une armée de dix-huit mille com

· battans; il n'en demandoit pas davantage

pour exciter une révolution : heureuſe

ment pour la France que l'intérêt particu

| lier & la défiance lui lièrent les mains,

& qu'il ne fut pas le maître de ſuivre le

plan qu'il avoit tracé. Le ſiége qu'il mit

· devant la ville de Marſeille ne ſervit

'qu'à prouver que le rempart le plus ſûr

d'une ville eſt le courage opiniâtre de ſes

habitans.On vit durant ce ſiége les fem

mes mêmes les plus diſtinguées par la naiſ

ſance, manier la pioche, ouvrir le ſein de

la terre, en tranſporter les décombres ,

& oppoſer à l'art terrible & encore peu

connu des mines, des travaux ſonterrains

qui furent appelés la tranchée des Dames.
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Bourbon obligé de lever le ſiége, ſe

retira en Italie. François I y conduiſoit

une puiſſante armée pour décider enfin

qui des François ou des Eſpagnols domi

neroit ſur cette belle contrée de l'Europe.

| La bataille de Pavie donnée en 1 525 ,

termina la querelle en faveur des Eſpa

|gnols, qui durent leur victoire au cou

rage vraiment héroïque de Bourbon , &

à la connoiſſance parfaite qu'il avoit du

caractère, des talens & des défauts des

Généraux ennemis., Le Monarque Fran

çois combattit le dernier de ſon armée,

& fut plutôt accablé que vaincu par les

Eſpagnols , qui le preſſoient de tous

côtés. Comme on lui propoſoir de ſe

rendre au Duc de Bourbon, qui n'étoit

pas loin : « Non , s'écria le Monarque ;

» non, plutôt mourir que de donner ma

» foi à un traître ». François ne voulut

remettre ſon épée qu'entre les mains de

Lannoi, qui la reçut à genoux & avec

les marques du plus profond reſpect, &

lui en donna ſur le champ une autre.

Bourbon eſſuya bien d'autres mortifi

cations en Eſpagne, où il étoit paſſé

pout veiller à ſes intérêts, pendant les

négociations de l'Empereur avec ſon pri

ſonnier. Il ne paroiſſoit nulle part que
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les Eſpagnols ne le montraſſent au doigt

en diſant : Voilà le traitre à ſon Roi.

L'Hiſtorien rapporte cette réponſe mé

morable du Marquis de Villena à Charles

Quint, qui le prioit de prêter ſon palais

au Duc de Bourbon : « Je n'ai rien à

» refuſer à Votre Majeſté lmpériale ;

» mais dès que Bourbon en ſera ſorti ,

» j'y mettrai le feu, comme à un lieu

» ſouillé par la préſence d'un traître, &

» indigne d'être habité par un homme

» d'honneur ». -

Bourbon portoit ſes ptétentions fi haut

qu'il n'eut pas lieu d'être content des Mi

niſtres de Charles Quint. Cet Empereur

lui avoit promis de l'inveſtir du Milanès,

& il ne lui donnoit que peu de ſecours

& des troupes mal payées. Bourbon indi

né qu'on lui manquât toujours de pa

role, réſolut de s'affranchir du joug de

cet impérieux allié, & de ſe frayer le

chemin à la ſouveraineté d'une partie de

l'Italie; mais il ne pouvoit réuſſir qu'en

difſimulant des deſſeins ſi hardis & en

continuant d'agir ſous le nom de l'Em

pereur juſqu'à ce qu'il pût lever le maſ

que impunément. La fortune ne lui of

froit qu'un ſeul moyen de parvenir à ſon

but ; c'étoit de s'attacher, par l'attrait
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d'un butin immenſe, l'armée que l'Em

pereur ne payoit point; en conſéquence
il forma la réſolution de la mener à

Rome & de lui abandonner toutes les

richeſſes de cette Capitale du mondechré

tien.Cette expédition, comme le remar

que l'Hiſtorien, eſt une des plus hardies,

· des plus périlleuſes & des plus éclatantes

dont l'Hiſtoire faſſe mention. Bourbon

étoit obligé d'abandonner ſes communi

cations avec le Milanès, de s'enfoncer

plus de cent lieues dans le pays enne

mi , de traverſer des rivières débordées,

de franchir les montagnes de l'Apennin,

· d'écarter ou de repouſſer trois armées, de

braver tous les élémens déchaînés, la fa

tigue, le péril , & la faim plus terrible

que tout le reſte.

Ce Prirce, le premier des hommes

de ſon ſiècle dans l'art de manier les

eſprits des ſoldats & de leur inſpirer la

confiance la plus aveugle, crut devoir,

à l'exemple des Anciens, haranguer ſon

armée, pour l'engager à affronter des pé

rils dont lui ſeul ne frémiſſoit pas. Son

diſcours fut court, énergique & confor

me à l'eſprit de brigandage de ceux qui

l'entendoient : il leur déclara qu'il alloit

les conduire dans une contrée où il ne
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tiendroit qu'à eux de s'enrichir pour ja

mais. L'air de myſtère qu'il affectoit en

ne nommant pas la contrée, ne fut point

ſuſpect à l'armée, qui frappée de l'aſſu

rance de ſon Général, & pleine de con

fiance en ſes talens, s'écria : « Nous vous

» ſuivrons par-tout, duſſiez-vous nous

» mener à tous les diables ». '

Bourbon, après avoir couru bien des

dangers & eſſuyé bien des peines & des

fatigues , arriva devant Rome le 5 mai

au ſoir 1 , 27. Il vit les remparts cou

verts d'hommes armés & tous les ptépa

ratifs d'une vigoureuſe réſiſtance. Il com

prit qu'il falloit vaincre ſur le champ,

ou s'attendre à périr en peu de jours ſous

les horreurs de la faim ou par le fer des

Confédérés qui le ſuivoient de près ; il ne

différa donc l'aſſaut qu'il vouloit livrer

qu'au lendemain àla pointe du jour : & afin

d'exciter de plus en plus l'ardeur des ſiens,

il leur adreſſa une harangue que l'Hiſto

rien rapporte & où reſpire toute la force

de ſon ame. Le lendemain à la pointe

du jour Bourbon parut à la tête des trou

pes, armé de toutes pièces , & portant

par deſſus ſon armure une caſaque blan

che , pour être mieux remarqué des ſiens

& des ennemis; mais il étoit encore plus
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remarquable par ſa taille avantageuſe,

l'audace & le feu de ſes regards.Ses diſ

poſitions furent ſages & rapides. Il choiſit

parmi les guerriers des trois Nations qui

compoſoient ſon armée , trois corps ſé

parés, l'un d'Allemands, l'autre d'Eſpa

gnols & le troiſième d'Italiens, à chacun

deſquels il confia une attaque différente :

c'étoit pour mieux exciter l'émulation

nationale. Le reſte de l'armée étoit à

portée de ſoutenir les aſſaillans. Bourbon

profita d'un brouillard épais pour con

duire ſes troupes en ſi'ence juſqu'auprès

des retranchemens élevés à la hâte au

fauxbourg du Vatican; loi ſqu'il n'en fut

qu'à une petite diſtance, il leur fit faire

ha'te & s'approcha preſque ſeul des

murs pour en examiner la hauteut &

mieux diriger l'eſcalade : car faute de

canon , il étoit réduit à ce genre de com

bat, le plus meurtrier & le plus terrible

| de tous. Un moment après, le brouillard

, s'étant diſſipé, le jour offrit aux regards

· des Romains poſtés ſur les remparts ,

' l'armée Impériale rangée en bataille dans

Ja plaine, qui n'attendoit que le ſignal

du carnage. Un Porte Enſeigne à qui

Renzo de Céré, qui commandoit dans la

ville, avoit confié la garde d'une brêche
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qu'on n'avoit pas eu le temps de réparer »

effrayé de ce ſpectacle terrible & mena

çant, voulut rentrer dans la ville ; mais

égaré par la peur, il marche droit à

Bourbon, qui s'arrête & obſerve tous ſes

mouvemens. Comme le Piince s'atten

doit à une vigoureuſe ſortie, il fit ſonner

la charge.Au bruit des tambours & des

trompettes, le Porte-Enſeigne revint

de ſon erreur, & reprit le chemin de la

ville par la brêche qu'il avoit quittée

machinalement. Auſſi tôt Bourbon, qui

ne le perdoit point de vue , s'écria ,

tranſporté de joie : « Courage, amis, le

» ciel nous montre lui-même le chemin

» de la victoire ». En Inême temps il

· arrache une échelle d'entre les mains

d'un ſoldat, l'applique à la brêche, &

monte le premier en élevant ſa pique

pour atteindre l'ennemi; mais un coup

d'arquebuſe parti, dit on, de la main

d'un Piêtre, lui perce le flanc & le ren

verſe mortellement bleſſé dans le foſſé.

Quoiqu'il ne lui reſtât qu'un ſouffle de

vie , Bourbon , toujours plein de la

grande idée de vaincre, même après ſon

trépas, eut la force & la préſence d'eſprit

de faire ſigne au Capitaire Jonas de le

couvrir d un manteau , pout ôter la con
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roiſſance de ſa mort à l'armée, dont il

craignoit que le courage n'expirât avec

lui. Mais le ſoldat ne voyant point pa

roître ſon Général, qui étoit toujours le

premier aux coups, commença à ſoup

çonner l'accident qui lui étoit arrivé. Les

larmes du Capitaine Jonas achevèrent de

trahir le ſecret qui lui étoit confié; &

le Prince d'Orange qui avoit vu tomber .

Bourbon & recueilli ſes derniers ſou

pirs, déclara, en gémiſſant, qu'il ne

falloit plus penſer qu'à le venger. Ce

fut en quelque ſorte le ſignal du ſac de

Rome. Les ſoldats, la douleur & la rage

dans l'ame, ne connurent plus aucun

danger, & se rendirent bientôt maîtres

de la ville. Le carnage ſe répandit par

tout, & le farouche vainqueur ne ceſſa

d'immoler des victimes aux mânes de

ſon Chef, que lorſqu'il ne trouva plus

d'ennemis ſous les armes. Avec une ar

mée ſi aguerrie, ſi formidable, & qui lui

étoit ſi tendrement dévouée , à quelle

fortune Bourbon ne pouvoit il pas pré

tendre, dans des circonſtances où l'ltalie

invoquoit un Libérateur ? On aſſure qu'il

avoir deſſein de ſe faire couronner Roi

dans l'Egliſe de Saint Pierre de Rome,

& de marcher enſuite à la conquête du
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Royaume de Naples : quelques Ecrivains

ont cru entrevoir qu'il ne vouloit s'em

parer de cet Etat que pour le livrer à

François I, & réparer par un don ſi ma

gnifique tout le rnal qu'il lui avoit fait.

Vaine conjecture , s'écrie l'Hiſtoriogra

phe, & peu analogue au caractère fier ,

inquiet, indépendant & vindicatif de ce

Prince ! Indigné contre les Rcis qui

l'avoient perſécuté ou trompé, Bourbon

ne voyoit d'aſyle que le Trône, d'où il

auroit bravé leur impuiſſant courroux.

Cependant on eſt obligé d'avouer qu'il

emporta au tombeau le ſecret de ſes vaſtes

& ambitieux projets.

Ce ſecond volume de l'Hiſtoire de la

Maiſon de Bourbon fait deſirer la ſuite

de cette Hiſtoire : il eſt, ainſi que le

premier, orné de gravures exécutées par

les meilleurs Artiſtes. On y voit entre

autres le portrait du Connétable de

Bourbon, deſſiné d'après l'original, par

H. Fragonard, Peintre du Roi, & gravé

par Miger.

Aſſemblées publiques de la Société Royale

des Sciences , tenues dans la grande

ſalle de l'Hôtel. de Ville de Mont

pellier, en préſence des Etats de la
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Province de Languedoc, le 8 Décem

bre 1773 & 3o Décembre 1774 ; 2

vol. in-4°. A Montpellier, de l'Im

primerie de Jean Martel Aîné,

Comme ces deux volumes renferment

beaucoup d'extraits, de diſlertations &

de mémoires relatifs aux ſciences & aux

arts, nous ne pouvons ici que les indi

l16T,

Un éloge hiſtorique de M. Jallabert,

aſſocié étranger, eſt placé à la tête du

premier vol. qui contient 1°. un extrait

du mémoire de M. Amoreux fils, Docteur

en Médecine, ſur l'analyſe & les vertus

des eaux de Meyne. 2°. Un extrait du

mémoire de M. Allut ſur la vitrification,

3°. Un extrait d'un mémoire ſur un grand

oiſeau de proie, nommé par les Natu

raliſtes Lemmergeyer, qu'on ne trouve

que dans une partie des Alpes, par M,

le Baron de Faugères, 4°. Un extrait du

mémoire de M. Ratte ſur la diſparition

· de l'anneau de Saturne, 5°. Un mémoire

ſur la manière de déterminer les titres

ou degrés de ſpirituoſité des eaux-de-vie

& eſprits de vin, par M. Bories, Doc

teur en Médecine de l'Univerſité de

Montpellier, Correſpondant de la So«

Y

- • -
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ciété Royale des Sciences, réſidant à Cette.

| Ce Mén. a temporté, au jugement de la

Société Royale des Sciences, le prix pro

poſé par les Etats de Languedocen 1772.

6o. Une diſſertation qui a remporté, au

jugement de la Société Royale des Scien

ces, le prix propoſé par un des Membres

de cette Compagnie fur cette queſtion : .

« Quels ſont les caractères principaux

» des terres en général ? aſſigner les dé

» fauts de celles qui ſont peu propres à

» la production des grains, & les moyens

» d'y remédier ?» par M. Bergman, Pro

feſſeur de chimie à Upſal, Chevalier de

l'Ordre Royal de Waſa, de l'Académie

Impériale des Curieux de la Nature, de

· l'Académie des Sciences de Stockholm ,

· & des Sociétés de Londres & d'Upfal.

· Le ſecond volume où ſe trouve l'éloge

de M. de Parcieux, préſente .°. l'analyſe

"de la diſſertation'de M. Toaldo, qui a

'remporté le prix de la Société Royale

'des Sciences en 17 4 ſur cette queſtion :

* « Quelle eſt l'influence des météores

"» ſur la végétation ? & quelles conſé

"» quences pratiques peut - on tirer des

» obſervations météorologiques faites

"» juſqu'ici ? » 2°. Un extrait du mémoire

"de M. le Marquis de Montferrier, ſur
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un des emplois utiles qu'on pourroit faire

des eaux ſurabondante s, qui ont été con

· duites ſur la place du Peyrou à Mont

pellier. 3°. Un extrait du mémoire de

M. Ratte, ſur la ſuite des obſervations

de l'anneau de Saturne. 4°. Un eſlai de

météorologie appliquée à l'agriculture,

ouvrage qui a remporté le prix de la

Société Royale des Sciences en 1774,

ſur cette queſtion : « Quelle eſt l'in

» fluence des météores ſur la végétation ? .

» & quelles conſéquences pratiques peut

» on tirer, relativement à cet objet, des

' » différentes obſervations météorologi

» ques faites juſqu'ici ? » par M. l'Abbé

Toaldo, Prévôt de la Sainte Trinité , &

Profeſſeur d'aſtronomie, de géographie

& de météorologie dans l'Univerſité de

Padoue. 5 °. Le volume eſt terminé par

un mémoire ſur cette même queſtion. Ce

· mémoire a eu l'acceſſit au prix.

Attilie, Tragédie publiée par M. de la

Croix ; in-8°. A Liége ; & ſe trouve à

"Paris, chez A. F. Quillau, Imp. Lib.

rue du Fouare.

Un extrait aſſez étendu qui a été donné

de cette Tragédie dans le Mercure, lorſ
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qu'elle fut imprimée pour la première

fois en 175o, nous diſpenſe aujourd'hui

d'en rendre un compte détaillé. Nous

nous contenterons donc d'applaudir aux

ſoins qu'a pris l'Editeur de nous remettre

ſous les yeux cette Tragédie qui, pour

n'avoir point reçu les§ de la

repréſentation, n'en eſt pas moins digne

des ſuffrages des Lecteurs éclairés. Ces

· Lecteurs applaudiront ſur- tout au bel

exemple de vertus militaires, d'attache

ment à ſes devoirs, de ſoumiſſion au

Prince, que l'Auteur nous offre dans

Placide , Général des armées Romaines,

& nouvellement converti à la foi chré

tienne. Quel homme avoit plus à ſe

· plaindre de l'Empereur Adrien que ce

| guerrier ?Il lui étoit facile de ſe venger;

mais ſa religion parle, & il n'écoute

que la ſoumiſſion qu'elle lui preſcrit. Il

ſait que les intérêts de la religion, tout

ſacrés qu'ils ſont. n'autoriſent jamais à

, violer les droits des Puiſſances de la terre.

Cette maxime , ſur laquelle repoſe la

tranquillité des Empires, peut être regar

dée comme le réſultat moral de cette

Tragédie. Elle règle la conduite de Pla

cide.Un zèle vertueux pour ſon Souve

rain le porte même à veiller plus parti
• • , - - culièrement
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culièrement ſur les jours de ce Prince ,

& il a le bonheur de le ſauvet des atten

tats du crime. C'eſt pour la première fois

ſans doute qu'un Héros de ce caractère

a été mis ſur la ſcène : mais c'eſt ce qui

fait l'avantage de cette pièce ; & elle

mérite doublement des éloges, lorſque

des ſentimens neufs, pour ainſi dire, &

en même temps ſi nobles & ſi utiles,

ſont relevés encore par les vers les plus

harmonieux. On eſt pénétré d'une juſte

admiration , quand on entend Placide

s'exprimer ainſi, en parlant d'Adrien :

Sait-il qu'aimé d'un camp prêt à me ſoutenir,

Si j'ai pu le venger , je pourtois le punir ?

Sait-il... Mais non, l'ingrat ſait qu'il n'a rien à

craindre,

Que je puis tout oſer, & ne veux rien enfreindre ;

Que reſpectant le rang dans l'abus du pouvoir,

Je ſens ſon injuſtice & connois mon devoir.

Ce Héros magnanime, ſorti d'un lon

exil , étoit rentré dans Rome en libéra

teur de l'Empire ; c'étoit pour s'y voir

expoſé à de nouveaux dangers. On lui

décerne les honneurs les plus éclatans,

ceux d'un triomphe ſolennel; & dans ces

honneurs mêmes, il eſt près de rencon

trer ſa perte. Il retrouve deux enfans,

I. Vol. F



Y22 MERCURE DE FRANCE.

c'eſt pour les voir périr l'un & l'autre.

Tel eſt le fond du ſujet, dramatique en

lui même , & devenu fécond & riche

entre les mains de l'Auteur.

Ces enfans que Placide reconnoît,

Attilie & Maxime, occupoient à la Cour

de l'Empereur un rang diſtingué. Attilie,

aimée d'Adrien , étoit appelée par ce

Prince au Trône des Céſars, d'où il vou

loit faire deſcendre Sabine, petite nièce

de Trajan ; mais Sabine avoit élevé l'en

fance d'Attilie, & celle - ci étoit trop

généreuſe pour ſeconder un projet ſi in

juſte.

Ah! pourrois-je trahir ma tendre bienfaitrice ?

Parun ctime acheter le nom d'Impératrice ?

Du reſte des mortels reſpectée à ce prix,

Je ſerois pour moi-même un objet de mépris.

,.. Sa main m'a portée au rang où tu me vois,

Et ſa tendreſſe, hélas! lui deviendroit fatale !

Dis-moi, ſans ſes bienfaits, ſerois-je ſa rivale ?

A ce motif louable & vertueux, il s'en

joignoit un autre ; elle aimoit en ſecret

Maxime, dont l'origine étoit alors in

connue, ainſi que la ſienne.

L'amour n'étoit en eux qu'un cri de la nature

On doit cette juſtice à l'Auteur, qu'il a
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lJſſt,

6 #

#

#
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ſoin, quoique cet amour fût innocerit

dans le principe , de le ſubordonner

toujours, dans l'eſprit d'Attilie, au ſen

timent de reconnoiſſance qu'elle devoit

à Sabine.A peine cſe t-elle ſe l'avouer.

Lorſque ſa Confidente lui dit : -

,.. Je reſpecte enfin votre effort magnanime,

Madame, & plus le Trône étale de ſplendeur,

Et plus de vos refus j'admire la grandeur.

Elle fait cette réponſe pleine de déli

careſſe :

Tu m'applaudis, Pauline; & fi je m'interroge,

Je ſuis à mes regards bien peu digne d'éloge.

Le plus beau ſentiment n'eſt-il point corrompu ?

Ah! lâche ! ma foibleſſe aura fait ma vertu.

Apprends ce que je dois me cacher à moi-même.

Oui, ce cœur ſi conſtant que bleſſe un diadême,

Quivantoit ſon devoir, que tu crois généreux ,

Seroit peut-être ingrat, s'il n'étoit amoureux.

Mais je m'avilis trop. ..

Lors même qu'elle ſe connoît ſœur de

Maxime, elle perſévère dans ſes refus ;

& c'eſt une des raiſons qui excitent

Adrien à ne point croire le changement

qu'on lui annonce, à craindre toujours

un rival dans Maxime. Si enfin elle ſe

détermine à offrir ſa main à l'Empereur,

F ij
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pour ſauver & ſon père & ſon frère,

elle ne le fait qu'après avoir conſulté

l'Impératrice & obtenu ſon aveu. .

Sabine a vu mes pleurs ; Seigneur, le croirez vous?

Dans ſa rivale encor chériflant ſon ouvrage,

Elle-même à ſa chûte a donné ſon ſuffrage :

Elle veut qu'en ces lieux je ſois un nœud de paix ;

Pour nous qui l'outrageons elle fait dès ſouhaits.

Ocœur trop généreux qu'il faut que je trahiſſe! !

J'aurois par mon trépas terminé mon ſupplice :

Maisjeme dois aux miens; tout le veut, c'eſt ma

loi. -

Le crime eſt d'Adrien, le malheur eſt pour moi.-

Ainſi cet amour a toujours cédé au de

voir; & quoiqu'il dût s'éteindre , il a

ſervi dans les premiers actes à donner

pius d'action au rôle de Maxime , & il

a contribué dans les derniers, à mettre

plus d'expreſſion dans les regrets d'Atti

lie, & plus de chaleur dans cette ven

geance, qui a amené le plus beau dé

nouement. Nous euſſions ſeulement de

ſiré que l'Auteur pût ménager une ſcène

entre le frère & la ſœur, depuis la dé

couverte de leur naiſſance, ou que du

moins Maxime ne mourût pas ſans ſavoir

qu'Attilie étoit ſa ſœur.

Mais quels mouvemens n'excite pas
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la nouvelle foudroyante de cette mort de

Maxime & celle de la captivité de Placi

de?Après avoir accablé d'imprécations le

meurtrier de ſon frère, Attilie ſe voit

obligée de tomber aux genoux d'Adrien

pour l'adoucir en faveur de ſon père.

Cette ſituation eſt du plus grand pathé

tique. Reſtée ſeule, elle s'écrie doulou

reuſement : -

Mon frère ! il m'a ravi juſqu'au triſte plaiſir

De joindre mes ſanglots à ton dernier ſoupir,

De te montrer du moins ta ſœur dans Attilie.

C'eſt mon amour, c'eſt moi qui te coûtai la vie.

Tu mourus mon amant : ô ciel ! & ma douleur

Ne doit à ton trépas que des larmes de ſœur.

Mais lorſque tu n'es plus qu'une cendre muette,

Qu'importe ſous quel titre, hélas! je te regrette ?

Mes regrets ſeront ils jamais trop étendus ?

Et criminels ou purs, en ſont-ils moins perdus ?

Un caractère tel que le fien, car l'Au

teur lui en a donné un impétueux & for

tement contraſté avec Maxime, doit ſe

porter à une réſolution violente. Elle

projette la mort d'Adrien; elle explique

avec feu'ſes motifs.

A peine de mon frère il a proſcrit la tête,

D'un déteſtable hymen il prépare la fête ;

| Et d'une ſœur en pleurs les malheureux appas
•. F iij
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Dans ſes bras tout ſanglans paîroient ſes attentats!

- Tremblante, épouvantée,

Mon frère, je verrois ton ombre enſanglantée,

Près de l'autel placée entre les deux époux,

L'œil en feu, me montrer la trace de tes coups :

J'entendrois une voix du fonds de ta bleſſure,

De ces indignes nœuds me reprocher l'injure ;

Et par toi repouſſée... Ah ! grands Dieux ! ah ! ta

ſœur . .

Au pied de l'autel même expireroit d'horreur.

Aujourd'hui cependant cet hymen tyrannique

De notre auguſte père eſt la rançon unique.

Mais qu'un ſeul coup enfin, puiſqu'il n'eſt point

de choix ,

Te venge, m'affranchiſſe & le ſauve à la fois.

Si la loi le défend, la nature l'ordonne.

· Elle invoque Trajan , Sabine; elle

s'adreſſe même au Dieu des Chrétiens :

Viens conduire mes coups, ſi tu n'es point un

ſonge ;

D'un ennemi commun viens te venger par moi.

Alors je te reſpecte &j'embraſſe ta loi.

Dans le cours de ſes agitations, elle

apperçoit le trophée d'armes, monument

de la victoire de ſon père. C'eſt là qu'elle

prend le fer qui doit être l'inſtrument de

la mort du Prince : invention ſingulière
2. . -
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ment théâtrale. Au moment où elle porte

le coup fatal , Placide le détourne : mais

l'obſcurité du lieu cauſe une mépriſe ;

Placide eſt envoyé au ſupplice : cette er

reur eſt réparée par Juſtin, ſon ancien &

fidèle ami. Cependant Attilie, livrée à

ſon déſeſpoir, ſe frappe, & lorſque le

Héros revient, le premier objet qu'il ap

perçoit eſt ſa fille mourante; il profite

des momens qui lui reſtent pour lui inſ

pirer ſa religion, & il y réuſſit enfin.

Maxime l'avoit auſſi embraſſée. Touché

de cette cataſtrophe, Adrien ſuſpend ſes

édits contre le Chriſtianiſme, & adopte

ce principe de conduite :

Que l'on ſoit citoyen, à mes yeux il ſuffit.

Eſt-ce un crime d'Etat qu'une erreur de l'eſprit ?

C'eſt par cette réflexion philoſophique

que ſe termine un poëme évidemment

marqué au coin du génie. Ouvrage de la

j:uneſſe de M. Le Gouvé, il feroit hon

neur à l'âge le plus mûr. Nous avons

trouvé un intérêt ſoutenu, beaucoup d'art

dans le plan & dans la conduite, la cha

leur du ſentiment eſt réunie dans le dia

logue à la ſolidité duraiſonnemert.Quant

à la verſification, nous n'avons pu en citer

que quelques traits; mais par tout elle a

F iv
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de l'énergie & de la douceur, ſans que

l'une nuiſe à l'autre; il s'y préſente même

fréquemment des vers brillans & quel

quefois ſublimes. Nous renouvelons nos

regrets qu'une Tragédie de ce mérite n'ap

partienne pas au Théâtre de la Nation.

L'Editeur a fait ſur cette pièce des

remarques hiſtoriques & critiques qui ont

auſſi leur application à la Tragédie en

général.

Mémoires de Madame la Baronne de

Saint-Lys; volume in-12 de 193 pag.

A Lauſanne , chez la Société Typo

graphique.

Comme ces Mémoires ne préſentent

† des événemens fort ordinaires, ils

ont peu ſuſceptibles d'extrait. Ils intéref

ſent néanmoins par le ton de raiſon &

de vérité qui y règne, par des peintures

vraies , des détails agréables , des ré

flexions fines ſur nos mœurs. Comme

pluſieurs de ces réflexions ſont rejetées

dans des notes, on peut en détacher fa

cilement, & nous en citerons quelques

llIleS, -

« Le bon ton eſt devenu pour ceux qui

le poſſèdent, un éloge complet. Il y a

long-temps qu'on en parle ſans ſavoir ce
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que c'eſt : il varie dans ia plupart des

pays. Je le définirois une manière d'être

parfaitement convenable au lieu qu'on

habite, à la claſſe des gens qu'on fré

quente, au goût du moment qui règne

dans la ſociété. Il y a du mauvais ton

dans la façon de penſer, de s'exprimer

& d'agir. On dit que parler haut eſt du

mauvais ton. Cette opinion a ſa ſource

dans l'expérience. Les choſes fines, ſen

ties, délicates ne s'expriment point avec

un ton élevé. Où ſe trouve le bon ton ?

Dans les bonnes compagnies. Où eſt la

bonne compagnie ? Elle ne tient pas au

rang, mais à ces qualités aimables, fruits

d'une éducation recherchée ; pour les

gens d'eſprit, elle ne ſera point dans

cette claſſe de gens ignorans par état, ou

du moins qui n'ont que des teintures,

des demi - connoiſlances. Les gens du

monde ne l'admettent point dans cette

claſſe d'eſprits ornés qui ont préféré le

fond aux formes agréables.Les riches qui

croyent pouvoir commander aux opi

nions, comme ils commandent au reſte

des hommes, placeront la bonne com

pagnie dans leurs ſallons dorés. Nous di

.rons qu'elle eſt dans le cercle où ſe trouve

de l'eſprit ſans pédanterie, des lumières

ſans affectation de les # # , du goût

- V
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ſans trop de difficulté, des mœurs ſans

pruderie, de la probité ſans fanatiſme ,

de la douceur fans foibleſſe, de l'agré

ment ſans frivolité ; où l'on ſaura que la

gaieté eſt le rire de l'ame, que le ſérieux

eſt le maintien de la raiſon, que la vi

vacité eſt la liberté de l'eſprit, que l'eſ

prit de ſociété eſt l'accord de l'aiſance &

de la politeſſe; & comme c'eſt beaucoup

exiger, nous dirons enfin que la bonne

compagnie ſe trouve là où on réunit le

plus de ces qualités aimables ».

« Il n'eſt point de talens plus agréables

que celui de converſer ; il n'en eſt point

qui ſuppoſe autant deſprit & de grâces :

auſſi n'en eſt-il point qui ſoit d'un plus

grand rapport pour l'amour-propre. On

trouveroit dans les entretiens journaliers

un remède ſûr contre l'ennui, ſi l'on

vouloit ſe perſuader que la converſation

eſt un art qui doit être étudié. Sans cette

application, quoi de plus ſtérile, de plus

monotone ou de plus triſtement gai ? On

parle ſans grâces, on diſpute ſans intérêt,

on affirme ſans preuve , on nie ſans rai

ſon, on loue ſans connoiſſance, on mé

dit ſans malice, on exagère pour être

écouté, on écoute ſans attention, ſouvent

on parle tous enſemble, & ce bruit in- .

ſupportable aux autres Nations, eſt de la
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gaieté aux yeux des François. La Bruyère

a dit que l'eſprit de converſation étoit

le même que l'eſprit du jeu. Il a con

fondu une certaine facilité de dire des

choſes frivoles, de faire des contes agréa

bles , avec l'art ſolide de converſer. Il

conſiſte à ſaiſir rapidement le rapport

d'un objet, à le préſenter avec une faci

lité extrême, à intéreſſer à une diſcuſſion

qui paroît étrangère ceux qui vous écou

ter t, de manière que la converſation ſoit

toujours leur affaire propre. Loin de nous

les diſſertations : mais il y a un grand

intervalle entre diſſerter & ſe repoſer ſur

un objet; en cauſant, on ſe ſert de ſon

eſprit ; en diſſertant, c'eſt de celui des

" autres. Les femmes, ſur ce point, ſont

nos modèles. Il en eſt qui jettent de

l'agrément ſur tout ce qu'elles diſent,

qui ſe ſont fait un langage particulier;

leur façon de rendre leurs idées étonne

& ſatisfait : elles louent avec plus de

délicateſſe, parce que la retenue de leur

ſexe interdit cette folle & inſipide profu

ſion , dont le moindre inconvénient eſt

d'éteindre le feu des entretiens; leur pen

chant à la critique fait que rarement leurs

louanges ſont ſans reſtriction, les ſeules

qui conviennent aux hommes. Les hom

mes ont beſoin des grands intérêts de la

F vj .
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ſociété pour ſoutenir la converſation : les

femmes trouvent dans leur eſprit des

reſſources ſuffiſantes ». -

• Le grand préſent que l'eſprit philo

ſophique a fait aux hommes, eſt d'avoir

retranché tout ce qui déparoit leurs con

noitlances. Il a changé les Romans en

Hiſtoires , il a établi une légiſlation dans

l'eſprit humain, il a étendu les vues de

la politique, il a donné à la poëſie la

ſeule choſe qui lui manquoit pour être

le premier des arts. On en a quelquefois

abuſé, parce qu'on abuſe de tout ; mais

il n'eſt pas moins vrai de dire qu'il diſ

tinguera à jamais le dix-huitième ſiècle,

que la poſterité mettra autant au deſſus

du ſiècle de Louis XIV qu'elle met celui

de Louis XIV au deſſus des autres. Ex

cepté cinq ou ſix grands Poëtes qui (ſauf

la Fontaine & Molière) manquoient eux

mêmes de cet eſprit philoſophique, on

lira peu ceux qui ont fait la gloire de ce

ſiècle ſi célébré. C'eſt de nos jours qu'il

s'eſt opéré une révolution dars les idées,

ſi frappante & ſi utile, que la plupart

des eſprits ne ſont pas encore aſſez forts

pour l'embraſſer dans toutes ſes parties.

Il n'eſt pas aujourd'hui un Souverain en

Europe qui voulût publier la plupart des

ordonnances & des réglemens de ſes pré:
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déceſſeurs ; ils paroiſſent les laiſſer ſub

ſiſter, mais ils les changent inſenſible

ment. Cette fermentation ſur la néceſſité

de perfectionner l'éducation, de changer

la juriſprudence criminelle, de corriger

l'abus des finances, d'adoucir le ſort du

peuple , d'éclairer les agriculteurs , de

proſcrire le fanatiſme, de rejeter les fa

bles, n'a commencé que vers le milieu de

ce ſiècle. Voilà pourtant les ſeules choſes

néceſſaires.A quoi ſerviroient dix beaux

eſprits comme MM. de la Motte, Ma

rivaux, Monctif ? L'eſprit philoſophi

que a fait encore un autre bien, c'eſt

d'avoir contribué à mettre quelque va

riété dans notre façon d'être. Quoiqu'elle

ait ſouvent dégénéré en ſingularité , elle

eſt préférable à cette inſipide monotonie

qui caractériſe ſi bien la plupart de nos

productions ».

* Anecdotes Dramatiques; contenant 1°.

toutes les pièces de théâtre, tragédies,

comédies, paſtorales, drames, opéra,

opéra-comiques, parades, proverbes

qui ont été joués à Paris ou en Province

• ſur des théâtres publics ou dans des

* AnicledeM. de la Harpe,
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ſociétés particulières, depuis l'origine

des ſpectacles en France juſqu'à l'année

1775 , rangés par ordre alphabétique.

2°. Tous les ouvrages dramatiques qui

n'ont été repréſentés ſur aucun Théâ

tre, mais qui ſont imprimés ou con

ſervés en manuſcrit dans quelques bi

bliothèques. 3°. Un recueil de tout ce

qu'on a pu raſſembler d'anecdotes im

primées, manuſcrites, verbales, con

nues ou peu connues ; d'événemens

ſinguliers, ſérieux ou comiques ; de

traits curieux, d'épigrammes, de plai

ſanteries, de naïvetés& de bons mots,

auxquels ont donné lieu les repréſen

tations de la plupart des pièces de

Théâtre, ſoit dans leur nouveauté ,

ſoit à leurs repriſes. 4°. Les noms de

tous les Auteurs, Poëtes ou Muſiciens

qui ont travaillé pour tous nos Théâ

tres, de tous les Acteurs & Actrices

célèbres qui ont joué à tous nos ſpec

tacles , avec un jugement de leurs

ouvrages & de leurs talens, un abrégé

de leur vie & des anecdotes ſur leurs

perſonnes. 5°. Un tableau accompa

gné d'anecdotes des Théâtres des au

tres Nations. A Paris, chez la veuve

Ducheſne, Libr. rue St Jacques, au
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Temple du Goût, 1775.Avec approb.

& privil. du Roi.

Tel eſt le titre verbeux de cette com

pilation en trois gros volumes in-octavo.

C'eſt en effet une nomenclature très

complette de tous les drames français

imprimés depuis Alexandre Hardi. Si

l'Auteur aveit ſu joindre au titre de cha

que pièce un jugement ſûr & précis; s'il

eût été aſſez éclairé pour marquer les viciſ

fitudes qu'a éprouvées le Théâtre Français,

ſoit dans la compoſition des drames, ſoit

dans le genre de la déclamation ; s'il eût

été plus inttruit des anecdotes les plus

curieuſes de la ſcène françaiſe, depuis le

commencement de ce ſiècle ; ſon livre ,

compoſé de matériaux mieux choiſis, eût

été beaucoup plus court, mais plus inſ

tructif & plus amuſant. Un Ouvrage qui

ne doit être qu'un compoſé de réſultats ,

ne peut être fait que par un excellent eſ

prit, qui ait aſſez d'impartialité pour bien

juger, & aſſez de talent pour bien écrire ;

mais malheureuſement preſque tous ces

recueils de faits, de jugemens & d'anec

dotes ſont, pour l'ordinaire, abandonnés

aux Manœuvres de la littérature, qui

joignent à l'ignorance & au mauvais goût
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cet eſprit de part1 qui ne ſe nour1it que

de préjugés, & ne s'occupe qu'à flatter les

ennemis du génie & des grands Ecri

vains. La compilation dont nous allons

rendre compte eſt infectée de tous ces

vices. La haine pour M. de Voltaire y eſt

affichée à chaque page, & les Ecrivains

qu'on lui a long temps oppoſés y ſont

loués avec profuſion.A l'égard des anec

dotes, l'Auteur n'a recueilli que celles

qui traînent depuis cent ans dans les Dic

tionnaires, dans les Journaux, dans les

ana, & la plupart ſont défigurées en par

tie, ou abſolument fautles, ou mal ra

contées. Le ſtyle d'ailleurs eſt de la plus

, dégoûtante platitude, & l'ignorance de

la langue y eſt portée juſqu'à l'excès le

plus inexcuſable, comme il ſera facile

de le faire voir par des citations. Cet Ou

vrage n'ayant d'ailleurs d'autre plan que

l'ordre alphabétique, nous n'avons d'au

tre manière de le faire connaître que de

relever les fautes de tout genre qui ſe

préſentent à toutes les pages.

Page 16 I. « Baron prêt à jouer Bri

» tannicus, trouva le Prince de Conti

» dans une couliſſe, & lui dit avec di

32 gnité : Bon ſoir au grandConti.-Tope

» à Britannicus, lui répondit le Prince

» en paſſant ».
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Il eſt difficile de défigurer plus mal

adroitement une anecdote fi connue.

Tout le monde ſait que c'eſt en jouant

avec le grand Condé que Baron lui dit :

Maſſe à Mons de Condé, & que le Prince

· lui répondit Tope à Britannicus. Mons de

Condé était une impertinence ; bon ſoir

au grand Conti n'en étoit peut être pas

une, parce que le mot de grand fait tout

paſſer, & tope eût été une étrange réponſe

à bon ſoir. On n'a guères raſſemblé plus

de bévues en moins de lignes.

L'Auteur ajoute dans ce même arti

cle, ſur la tragédie de Britannicus, que

le Comédien Beaubourg jouant Néron,

diſait à Burrus ces deux vers qui finiſ

ſent le troiſième acte :

Répondez-m'en, vous dis-je; ou, ſur votre refus,

D'autres me répondront & d'elle & de Burrus.

avec des cris aigus & tous les emporte

mens de la férocité.Cette expreſſion étran

ge,dit il,renfernmaittant de vérité que tout

le monde en était frappé de terreur : ce

n'était plus Beaubourg , c'était Néron
A

meme.

Non, aſſurément, ce n'était pas Né

ron, c'était un Comédien. Néron n'eût
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jamais dit ces deux vers avec des cris

aigus ; & l'Acteur ſublime qui joue ce

rôle aujourd'hui avec une vérité ſi frap

pante, inſpire certainement plus de ter

reur que l'emportement de Beaubourg.

Page 162, à l'atticle de Brutus. « Lorſ

» que M. de Voltaire donna cette tragé

» die, il revenoit de l'Angleterre : il

» étoit rempli de cet eſprit républicain

» qui convenait aſſez au ſujet qu'il trai

» tait. Titus dit dans cette pièce :

Je ſuis fils de Brutus, & je porte en mon cœur

La liberté gravée & les Rois en horreur.

» A la première repréſentation le par

» terre fut bleſſé de ces vers, & frémit

» d'indignation, comme étant peu ac

» coutumé à des expreſſions ſi peu mé
r

» nagees ».

Que veut dire l'Auteur avec ſes expreſ

ſions ſi peu ménagées ? Quoi ! lorſqu'on

eſt fils de Brutus, on ne peut pas avoir

es Rois en horreur, & on ferait un crime

à un perſonnage de tragédie d'avoir le

langage de ſon caractère ? N'était-on pas

d'ailleurs accoutumé dans les pièces de

Corneille, à des traits républicains beau- .

coup plus forts? Où l'Auteur a-t-il trouvé
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que le parterre ait frémi d'indignation ?

C'eût été une grande ineptie. Où l'Au

teur a t il pris cette anecdote ſi peu vrai

ſemblable ? Et s'il l'a inventée, qu'on

juge de ſon intention. Il cite un juge

ment de Rouſſeau ſur cette tragédie.

« J'ai lu le Brutus, & j'ai été bien fur

» pris de voir ce grand homme condam

» ner ſon fils à la mort pour une ſimple

» penſée, qui ne paſſerait pas même pour

» une tentation chez nos Caſuiſtes les

» plus rigides. Si celui de l'ancienne

» Rome eût été ſi ſévère, il eût été dé -

» peint dans l'hiſtoire comme un extra

» vagant ». -

En rapportant un pareil jugement, il

eût fallu en relever l'injuſtice. Il eſt très

faux que Brutus condamne ſon fils à la

mort pour une ſimple penſée. Titus ſort

du théâtre au quatrième acte, réſolu de

livrer aux ennemis la porte Quirinale. Il

dit à Meſſala :

Sers ma fureur enfin, ſers mon fatal amour.

- - - • • 9 -

L'heure approche, Tulie en compte les momens,

Et Tarquin après tout eut mes premiers ſermens :

Le ſort en eſt jeté. - - © -

C'eſt un peu plus qu'une ſimple penſée.
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Il n'achève pas ſon crime, parce qu'il eſt

découvert. Il ne le projette que dans un

moment de trouble & d'égarement; mais

enfin il s'y réſout. Meſſala reçoit ſes or

dres, & ce parti pris eſt aſſurément plus

qu'une tentation. On peut ſans doute criti

quer le dénouement de cette ſublime tra

gédie, mais ce n'eſt pas de cette manière.

| Page 187, à l'art. de Cénie. « Le fond

» de cette pièce eſt le même que celui du

» Roman Anglais de Tomes Jones. On

» prétend que Madame de Grafigni n'était

» que la dixième partie d'Auteur de cette

» comédie. Ceux qui la connaiſſaient

» particulièrement ſavent même quels

» étoient les Beaux-eſprits qui tenaient

» alternativement la plume. C'eſt de la

» même façon qu'ont été compoſées les

» Lettres Péruviennes ».

Voilà des aſſertions bien téméraire

ment haſardées. D'abord il eſt très faux

qu'on ait jamais attribué les Ouvrages de

Madame de Grafigni à une ſociété de

Beaux eſprits. Il faudrait être abſolument

dépourvu de goût & de bon ſens pour

ne pas voir que Cénie & les Lettres Pé

ruviennes ont été écrites par une ſeule

& même plume. On a prétendu, il eſt

vrai, qu'elles étaient l'ouvrage d'une
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femme d'une très-grande naiſſance (Mlle

de G***.) qui aimait Madame de Grafi

gni ; mais c'eſt un ſoupçon abſolument

dénué de preuves, & uniquement fondé

ſur ce que l'eſprit de Madame de Grafi

gni dans la ſociété, paraiſſait au-deſſous

dé ſa réputation : mais rien n'eſt moins

rare que cette diſproportion , qui ne

prouve rien. Il y a fort peu de rapport

entre Cénie & Tomes Jones ; cette pièce

a une reſſemblance bien plus marquée

avec la Gouvernante, qui l'a fait oublier.

Cénie eſt en effet un drame fort médio

cre. Les Lettres Péruviennes ſont une

production beaucoup plus agréable, plus

originale & d'un mérite plus réel : il y

a du ſentiment, de l'intérêt & de la dou

ceur dans le ſtyle, & cet Ouvrage eſt

demeuré au nombre des Romans qu'on

peut relire. Ces Lettres Péruviennes &

Cénie même eurenr un ſuccès aſſez grand

pour que l'Auteur, ſi c'eût été un autre

· que Madame de Grafigni, les eût reven

diquées tôt ou tard. Nul Auteur ne re

garde le ſuccès d'un ouvrage d'eſprit

comme au-deſſous de lui : car celui qui

le croirait, n'écrirait pas. L'Ecrivain qui

rend ici juſtice à la mémoire de Madame

de Grafigni était encore très-jeune lorſ
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qu'il l'a connue; mais il peut aſſurer qu'il

n'y avait dans ſa ſociété, quoique com

poſée de gens de beaucoup de mérite,

perſonne à qui l'on pût attribuer Cénie

ou les Lettres Péruviennes.

, Page 2o5. « Dans le beau tableau des

» proſcriptions que fait Cinna à Emilie

» dans le premier acte , Dufreſne eut

» recours une fois à une petite adreſſe,

.» qui produiſit un grand effet. Dans le

» cours de ce récit, il tint ûn de ſes bras

'- plié derrière ſon dos, tenant caché

» ſon caſque ſurmonté d'un panache rou

» ge. Quand il en fut à ces vers terribles :

Ici le fils baigné dans le ſang de ſon père,

- Et ſa tête à la main demandant ſon ſalaire.

» Indépendamment du feu qu'il mit dans

» la déclamation, il rira précipitamment

» le caſque & le panache rouge, & l'agi

» tant vivement, il ſembla montrer aux

» ſpectateurs la tête & la chevelure ſan

» glante dont il s'agit dans les vers, ce qui

» jeta une frayeur & une ſurpriſe agréa

» ble dans tous les eſprits ».

Indépendamment de toutes les fautes

| & du ridicule de ce ſtyle, eſt-il permis

· de pouſſer l'ignorance juſqu'à défigurer ſi
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groſſièrement deux des plus beaux vers

de Corneille, que l'on a tant de fois cités ?

Ces deux vers,

Le fils tout dégouttant du meurtre de ſon père,

Et ſa tête à la main demandant ſon ſalaire,

forment un tableau auſſi vrai que terri

ble; au lieu de cette belle expreſſion,

dégouttant du meurtre, l'inepte Compila

teur a mis baigné dans le ſang; & il n'a

pas ſenti que ces mots ne pouvaient con

venir au meurtrier qui vient une tête à la

main demander ſon ſulaire. C'eſt ainſi que

de profanes barbouilleurs, étrangers aux

beaux arts dont ils ne devraient jamais

parler, ſouillent tout ce qu'ils touchent,

& défigurent non - ſeulement ce qu'ils

voudraient décrier , mais encore ce qu'ils

ſe mêlent d'admirer ſans en avoir aucun

droit,

Page 277, article du Duc de Foix.

• Cetté pièce eſt la même que celle d'Adé

» laïde du Gueſclin, qui ne réuſſit pas en

» 1734, & au ſujet de laquelle Rouſſeau

» fit cette épigramme, qui eſt une de ſes

• meilleures :

- "

• Parle démon de la dramaturgie,

»Ce fanatique, auThéâtre agrégé, "
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» Que l'ignorance, avec tant d'énergie,

» Avait, ſans honte, en Corneille érigé,

» De déſeſpoir s'eſt noyé dans l'hiſtoire.

, » Sa Tragédie a pourtant eu la gloire

» De voir deux yeux de larmes l'honorer,

» Car s'il n'a fait pleurer ſon auditoire,

» Son auditoire au moins l'a fait pleurer ».

Avant d'aller plus loin, remarquons

d'abord que cette épigramme eſt tout ce

que le Compilateur trouve de plus inté

· reſſant à rapporter ſur la tragédie d'Adé

, laïde du Gueſclin, dont la deſtinée a été

ſi ſingulière : tombée en 1734, affaiblie

ſous le nom du Duc de Foix , & médio

· crement accueillie ſous ce titre en 1752,

remiſe enfin au Théâtre dix ans après,

telle qu'elle avait été faite d'abord, elle

a eu le ſuccès le plus brillant & le plus

ſoutenu; & c'eſt peut être de toutes les

pièces de l'Auteur, après Zaïre, celle qui

fait verſer le plus de larmes & qui excite

le plus de tranſports. Le Compilateur

n'en dit pas un mot ; il a ſoin de dire

qu'elle eſt tombée en 1734 : mais il

ſe garde bien d'ajouter qu'elle a réuſſi en

1762. Une pareille omiſſion dans un

Ouvrage de ce genre, ne montre-t-elle

pas la plus ſcandaleuſe partialité? Et quant
U. à

-

·
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à l'épigramme, elle eſt bien tournée ſans

doute : mais ce n'eſt ſûrement pas une

des meilleures de l'Auteur, à ne conſi

dérer même que le mérite du genre; elle

n'eſt ni très fine, ni très-gaie, & ce ſont

là les deux premières qualités de l'épi

gramme ; elle eſt dure & cruelle. Y a-t il

un grand effort d'eſprit à dire qu'un dra

me injuſtement tombé a fait pleurer ſon

Auteur ? Oui, il eſt poſſible que le génie

ait verſé de telles larmes; & c'eſt avec

cette même ſenſibilité qu'on produit des

Ouvrages qui en font verſer : mais in

ſulter à ces larmes d'un grand homme,

me paraît plus lâche que plaiſant.Ces

vers de Rouſſeau me ſemblent, ſous ce

point de vue, très - mépriſables. Une

bonne épigramme doit être l'expreſſion

de la gaieté; elle fait rire alors, & on

l'excuſe. Elle révolte quand elle n'eſt que

l'expreſſion de la haine & de la rage. Ce

fanatiqueau Théâtre agrégé, deux ans avant

Adélaïde avait donné Zaïre; il avait donné

preſque en même temps l'Hiſtoire de

Charles XII, l'un des chefs-d'œuvres de

notre langue, & c'eſt ainſi qu'il s'était

noyé dans l'hiſtoire. C'était ſans doute un

bon Démon que celui qui lui avait dicté

Zaïre : c'était le Démon de la baſſe ja

I. Vol. -



146 MERCURE DE FRANCE.

louſie qui avait dicté à Rouſſeau ſa

déteſtable épigramme. L'emportement

d'une haine déclarée pouvait peut-être

lui fournir quelqu'apparence d'excuſe,

ſi jamais l'on eſt excuſable d'être brutale

ment injuſte, même envers un ennemi,

& de manifeſter un ſentiment odieux.

Mais que penſer de celui qui quarante

ans après l'envie, ſemble encore écrire

ſous ſa dictée, quand il ne faudrait écrire

que pour la démentir & la confondre ?

Page 295. L'Auteur rapporte une épi

gramme faite à l'occaſion d'Electre :

Quel eſt ce Tragique nouveau

Dont l'épique nous aſſaſſine ?

Il me ſemble entendre Racine

Avec un tranſport au cerveau.

Cette épigramme ne ſignifie rien ; la

manière de Crébillon n'avait rien de

commun avec celle de Racine, pas même .

en ſuppoſant le tranſport au cerveau.

Page 3 14, à l'article d'Eriphile. « M.

» de Voltaire ayant lu à l'Abbé Desfon

» taines cette tragédie que perſonne ne

» connaît aujourd'hui , lui demanda ce

» qu'il en penſait. L'Abbé Desfontaines

» eut le malheur de la trouver mauvaiſe

f,
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» & d'annoncer ſa chûte. M. de Voltaire

» le traita d'ignorant, d'âne, de pédant,

º d'homme ſans goût, &c. L'Abbé Deſ

» fontaines de ſon côté ne ménagea pas les

» injures. Eriphile fut jouée & fifflée. Le

» Poëte ne pardonna jamais au Critique

» d'avoir ſi bien jugé ». -

Qu'eſt-ce qui a été témoin de cette

querelle, & qui en a dit les termes à

l'Auteur ? ll n'eſt pas permis de rappor

ter ſans preuve de telles groſſièretés. Le

Compilateur veut il nous faite entendre

que ce fut là l'origine des démêlés qui

éclatèrent entre le Journaliſte & l'Hom

me de génie ? Il eſt bien mal inſtruit.

On ſait que l'Abbé Desfontaines écrivit

contre M. de Voltaire, parce qu'il ne

crut pas avoir à prendre un meilleur

parti. J'y ai réfléchi, diſait-il, & j'ai vu

qu'il était de mon intérêt d'avoir M. de

Voltaire pour ennemi plutôt que pour ami.

Si Alger était en paix avec tout le monde,

Alger ne ſubſiſterait pas. L hiſtoire de

l'Abbé Desfontaines eſt en effet celle de

tous les Satiriques hebdomadaires. Leurs

principes, comme on voit, ne ſont pas

· fort nobles, & leur métier eſt ſujet à

quelques déſagrémens : mais ils en re

viennent toujours à ce ".du même

ij
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Abbé Desfontaines, il faut que je vive.

Page 549, à l'art. de Mérope « Mlle

» Dumeſnil ayant joué ſupérieurement

» le rôle de Mérope, Fontenelle dit avec

» ſon air doucereux & précieux : les re

» préſentations de Mérope ont fait beau

» coup d'honneur à M. de Voltaire, &

» l'impreſſion à Mlle Dumeſnil ».

Je n'ai jamais ouï dire que M. de Fon

tenelle eût l'air précieux. On ſait qu'il

était très-diſcret, qu'il ménageait beau

coup dans ſes propos M. de Voltaire,

qui le ménageait dans ſes écrits, &

qu'il avait trop d'eſprit pour dire une

ſottiſe,

Page 187, à l'article du Cercle de

Poinſinet. * Comme il y a dans cette

» petite pièce à la moſaïque de M. Poin

» ſinet, quelques peintures aſſez vraies

» de ce qui ſe paſſe parmi les gens d'un

» certain monde, M. le Duc de ** lui

» diſait : il faut, M. Poinſinet, que vous

» ayez écouté aux portes ». -

Cette anecdote eſt encore défigurée.

C'eſt feu M. l'Abbé de Voiſenon qui dit

ce mot quand il vit la pièce : Il a écouté

aux portes, diſait il, en parlant de l'Au

teur : mais il n'eut point l'impoliteſſe de

le lui dire à lui-même. Le Compilateur
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change volontiers les plaiſanteries en du

retés.

Page 222 , à l'art. du Comte d'Eſſex.

« J'ai vu, dit Boileau, repréſenter cette

» tragédie, & le parterre faire de grands

» brouhahas ſur ce vers, qui a un ſens

» louche, & qui eſt une eſpèce de gali
33 II1at1aS :

Le crime fait la honte & non pas l'échafaud.

» On voit bien qu'il a eu en vue ce paſ

» ſage de Tertulien, martyrem facit cauſa

» non paena ; mais ce paſſage eſt il rendu

» de manière à être entendu ? »

Ceci ne regarde pas le Compilateur ;

mais il aurait pu§ que très-peu

de gens ſeront de l'avis de Boileau, mal

gré le juſte reſpect que l'on doit avoir

pour l'autorité de ſon jugement. Ce vers

n'eſt point un galimatias, & n'a pas un

ſens louche : la conſtruction n'en eſt pas

correcte, mais perſonne ne peut ſe mé

prendre au ſens, qui eſt très-clair &

très-beau ; & la force de la penſée ren

due heureuſement dans un vers, fait paſ

ſer, avec raiſon par deſſus la faute de

grammaire.A l'égard du paſſage de Ter

tulien, je doute fort que Thomas Cor

- - G iij
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neille y ait ſongé, ou même qu'il ait

jamais lu Tertulien.

Tome ſecond, page 2, à l'art. de Na

nine. « On donna de grands applâudiſſe

» mens à la Nanine de M. de Voltaire ;

» l'Auteur parut ne pas s'en rapporter

, » entièrement à ces éloges, & en ſortant

» il demanda malicieuſement à Piron ce

» qu'il en penſait; celui-ci qui démêla

» l'artifice, répondit : Je penſe que vous

» voudriez bien que ce fût Piron qui

» l'eût faite. Pourquoi ? dit M. de Vol

» taire; on n'y a pas fifflé. Ah ! repiit

» Piron, peut on fiffler quand on bâille ?»

Premièrement Nanine ne reçut point

de grands applaudiſſemens dans ſa nou

veauté : elle eut même fort peu de ſuc

cès ; ce n'eſt qu'avec le temps qu'elle

s'eſt élevée au rang des pièces qui font

le plus de plaifir, & c'eſt ce qui eſt arri

vé très-ſouvent aux ouvrages de M. de

Voltaire & à ceux des hommes de génie.

Ce n'eſt pas non plus à l'occaſion de Na

nine que M.§ fit à Piron la

queſtion qu'on vient de rapporter; c'eſt

à Sémiramis : & quel artifice y avait il à

démêler dans cette queſtion ? Enfin com

ment Piron aurait-il pu dire qu'on bâil

lait à une pièce qui, dans la ſuppoſition
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du Compilateur, était ſi fort applaudie ?

Les bâillemens ne reſſemblent point aux

apnlaudiſſemens ; enfin ce mot, peut on

ſiffler quand on bâille ? n'a jamais été dit

a propos d'une pièce de M. de Voltaire.

Tome ſecond, page 23 , à l'article

d'Oreſte. ce Comme M. de Voltaire,

» dans cette tragédie, voulait lutter con

» tre l'Electre de Crébillon, & que l'on

» ne peut lui diſputer qu'il n'ait mieux

» fait le vers que Crébillon, il fit impri

» mer ſur les billets de parterre les lettres

» initiales de ce vers d'Horace :

Omne tulit punctû m qui miſcuit utile dulci.

Quel rapport ce vers pouvait-il avoir

avec la concurrence de l'Electre & de

l'Oreſte, & avec le talent de mieux faire

le vers ? Ce n'était ſûrement pas là l'ap

plication du paſſage d'Horace. Le Com

pilateur ajoute qu'un mauvais plaiſant

tourna ainſi ces lettres initiales contre la

tragédie d'Oreſte. Oreſte tragédie pitoya

ble que M. Voltaire donne. En effet cette

plaiſanterie n'eſt pas plus ingénieufe que

la tragédie d'Oreſte n'eſt pitoyable. Mais

toutes ces plates facéties amuſent un mo

ment la malignité.

Giv
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Tome ſecond, page 158, à l'article

des Scytes, tragédie de M. de Voltaire.

« C'eſt le même ſujet que celui des Illi

» nois, tragédie de M. de Sauvigni : cette

» dernière pièce était compoſée pluſieurs

» années avant la première, & reçue par

» les Comédiens avant qu'il fût queſtion

» des Scytes ».

Il eſt très-faux que le ſujet des Illinois

ſoit le même que celui des Scytes ; il n'y

a qu'à lire les deux pièces pour voir que

ces deux ſujets n'ont aucun rapport. Le

Compilateur ajoute : « On lit dans la

» France Littéraire, année 1766 , Tome

» VIH , page 2 16 , je viens d'apprendre

» que M. de Voltaire avait envoyé aux

» Comédiens une tragédie nouvelle de

» ſa façon, intitulée les Scytes , en leur

» marquant† n'avait mis que dcuze

» jours à la faire : on m'a dit en même

» temps que les Comédiens la lui avaient

» renvoyée, en le priant très - humble

» ment de mettre douze mois à la cor

» riger ».

Je ne connais point la France Littéraire,

je m'imagine que l'Auteur a voulu met

tre l'Année Littéraire; & ce qui me le

perſuade, c'eſt qu'on y atttibue aux Co

médiens une impertinence qu'aſſurément
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ils n'ont jamais écrite, & qui eſt fort

dans le goût & dans le ſtyle des Feuilles.

Tome ſecond, page 188, à l'article de

· la Sophoniſbe de Corneille. « Trente

» deux ans après qu'eut parula Sophoniſbe

, » de Mairet, Corneille traita le même ſu

» jet; & quoiqu'il eût déjà donné deschef

» d'œuvres, il fut blâmé généralement

» d'avoir voulu ternir la gloire de ſon pré

» déceſſeur; c'eſt ainſi que de nos jours on

» a regardé comme un trait de jalouſie de

» la part d'un Poëte célèbre, d'avoir tenté

» de refaire l'Electre, la Semiramis, le

» Catilina, le Triumvirat, l'Atrée de

» Crébillon ».

On n'a point fait un crime à Corneille

d'avoir fait une Sophoniſbe, & ce grand

, homme n'a jamais paſſé pour jaloux. Il

eſt permis à tout le monde de traiter un

ſujet que l'on croit n'avoir pas été heu

reuſement rempli, & Ton n'a jamais tort

de faire mieux que ſes rivaux : ce n'eſt

point jalouſie, c'eſt émulation ; & après

tout ce ſerait encore une heureuſe jalou

ſie que celle à qui nous ſerions rede

vables de trois Ouvrages auſſi beaux

qu'Oreſte, Sémiramis & Rome ſauvée.

Tome ſecond, page 4o2, à l'article

d'Hypermeneſtre. « Un hºm， deſprit»
, Y
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» au ſortir d'une des repréſentations de

» cette pièce, frappé du génie pittoreſ

» que qui y règne, & des grands tableaux

» qui s'y trouvent en très grand nombre,

» & d'une manière plus neuve que dans

» aucune autre tragédie, s'écria qu'Hyper

» meneſtre était une pièce à peindre ».

Ce mot a été juſqu'ici attribué à une

femme; mais on peut obſerver d'ailleurs

qu'il eſt aſſez ſingulier de ſe récrier ſur

le grand nombre & ſur la nouveauté des

tableaux qui ſe trouvent dans Hyperme

neſtre. Le ſeul tableau frappant qui ait

· fait le ſuccès de cette tragédie, eſt celui

du cinquième acte, & aſſurément rien

· n'eſt moins neuf; ce tableau ſe trouve

· deux fois dans Métaſtaſe, dans l'Améno

phice de M. Saurin, dans un Roman de

l'Abbé Prévot, &c. C'eſt dans Tancrède

& dans Sémiramis que ſe trouvent en

grand nombre des tableaux très-neufs.

Si nous paſſons au jugement ſur les

Auteurs , nous ne les trouverons pas

mieux appréciés que les Ouvrages; voici

par exemple un panégyrique de Boiſſy,

qui n'a pas été dicté par le goût : « On

» ne peut ſans injuſtice refuſer à Boiſſy

» un eſprit brillant , une imagination

, * » vive , une verſification légère , un
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» coloris gracieux, un talent rare pour

» le dialogue, & une connaiſſance par

» faite des ridicules du ſiècle ».

Voilà un beau portrait : il eſt difficile

d'y méconnoître ce tendre amour pour la

médiocrité, qui ſe joint toujours à la haine

pour les talens. Si Boiſſy avait en effet

réuni toutes ces qualités, il aurait laiſſé

une grande réputation ; & perſonne

n'ignore qu'il en a eu très peu de ſon

vivant , & beaucoup moins depuis ſa

mort; il y a peu de lectures auſſi faſti

dieuſes que celle de ſes Ouvrages : il

manque abſolument d'imagination, de

verſification & de coloris , en un mot de

tout ce que le Compilateur lui attribue

très gratuitement ; ſon eſprit eſt frivole,

ſon ſtyle froid & plein d'affectation : ſes

ſcènes ſont remplies de hors d'œuvres &

de morceaux de commande, qui ſont

préciſément l'oppoſé du dialogue; il ne

procède que par définitions & que par

tirades; & cet tirades, quoiqu'avec beau

coup de prétention à l'eſprit, ſont tou

jours communes & médiocres : on n'a

pas retenu de lui un ſeul vers vraiment

comique; bien loin d'avoir la connaiſ

ſance du ridicule théâtral , il ne ſavait

que ſaiſir avec un empreſſement puérile

- G vj
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tous les événemens du jour, qui ne pots

vaient faire qu'un vaudeville paſſager.On

joue encore de lui trois ou quatre petites

pièces infiniment médiocres, que le jeu

des Acteurs a fait ſupporter au Théâtre

après la mort de l'Auteur, & dans un

temps où il n'y a plus de ſévérité. Ces

pièces ſont ſans réputation & ſans mérite :

la ſeule où il y ait quelque talent eſt celle

de l'Homme du jour, qui pourrait être

au rang de nos bonnes pièces, ſi elle

n'était pas auſſi faiblement écrite qu'elle

eſt bien intriguée.

A l'égard du ſtyle de cette compila

rion, on a déjà pu en juget par quelques

échantillons aſſez curieux ; mais on peut

en citer une foule d'autres qui le paraî

traient bien davantage : tel eſt par exem

ple cette anecdote que l'on trouve à l'ar

ticle du Carnaval, opéra-comique de Pa

nard. « L'Actrice chargée du principal

•» rôle de ce prologue, était une grande

» fille qui s'était toujours piquée d'une

» ſageſſe à toute épreuve. Malheureuſe

» ment elle vint à Paris dans un temps

» critique, qui aurait donné une fâcheuſe

» entorſe à ſa réputation , ſans les pré

» cautions prudentes qu'elles prit pour

» le cacher.Trois ou quatre jours après
4 .
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» fon début, elle ſentit quelques atteintes

» de colique ſur le théâtre ; elle les ſur

» monta courageuſement. Le lendemain

» à trois heures du matin elle accoucha,

» vint à la répétition à neuf, joua le ſoir,

» & continua pendant toute la foire, ſans

» laiſſer le moindre ſoupçon de ſon acci

» dent. Bel exemple de modeſtie pour nos

» Nymphes de théâtre, qui tirent vanité

» du déshonneur, en étalant publiquement

» les témoignages de leurs complaiſances

» prolifiques ».

Si l on veut des exemples de barbariſ

mes & de ſolléciſmes, on trouvera à

l'article du Soldat Magicien, que Mlle

Luſi jouoit originalement dans cette pièce

le rôle de Criſpin, avec beaucoup de

ſuccès : l'Auteur a voulu dire qu'elle

jouait d'original, & il a créé un adverbe

qui, s'il était français, ſignifietait d'une

manière originale. Ecrire ainſi, c'eſt join

dre la barbarie à la déraiſon.

A l'article du Diſtrait vous trouverez

que ce caractère eſt copié d'après celui

qui ſe trouve dans les Caractères de la

Bruyère qu'on voulait être le portrait de

M. le Comte de Brancas.

Il eſt difficile de ne pas reconnaître

dans le ton & dans l'eſprit général de
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cet Ouvrage l'Auteur qui, depuis quel

ques années écrit à M. de Voltaire, pour

prouver que M. de Voltaire n'a ni goût ,

ni génie : ces lettres ſont demeurées,

comme on l'a dit, ſans réponſe ainſi que

ſans Lečteurs ; & en effet, il n'y a rien

de moins intéreſſant qu'une correſpon

dance de M. de Voltaire & de M. Clé -

ment, dans laquelle M. Clément parle

tout ſeul. -

Eſſai de Finances, par M. le Comte

de Magnieres, de l'Académie Royale .

de Nancy ; in-8°. d'environ 72 pages.

A Paris, chez Baſtien , Libr. rue du

petit Lion, F. S. G.

Il faut lire dans l'Ovrage même les

raiſons par leſquelles l Auteur ſe croit

fondé à propoſer une taille proportion

nelle ſur les terres , & un droit unique

ſur les boiſſons pour remplacer les im .

pôts; il fait auſſi de bonnes obſervations

ſur les avantages des Manufactures, ſur le

bénéfice des pêcheries, & ſur la néceſſité

du commerce intérieur; il réfute pluſieurs

propoſitions avancées par l'Auteur des

Ephémérides économiques. .
- -
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A NNONC ES LITTÉ RA IRES.

Novreav Dičtionnaire François-An

glois & Anglois François , contenant la

ſignification des mots avec leurs différens

uſages, les conſtructions, idiômes, façons

de parler particulières, & les proverbes uſi

tés dans l'une & l'autre langue; les termes

les plus ordinaires des ſciences, arts &

métiers ; le tout recueilli des meilleurs

Auteurs anglois & françois ; contenant le

françois devant l'anglois de M. Louis

Chambaud, corrigé & conſidérablement

augmenté par lui & par M. J. B. Robi

net ; 2 volumes in-4°. rel. prix 3 o l. A

Arnſterdam & Rotterdam, chez Arkſtée

& Merkus, & H. Beman ; & à Paris,

chez Lacombe, Libraire , rue Chriſtine,

177 6.

Dictionnaire de l'Induſtrie, ou collec

tion raiſonnée des procédés utiles dans

les ſciences & dans les arts ; contenant

nombre de ſecrets curieux & intéreſſans

pour l'économie & les beſoins de la vie ,

l'indication de différentes expériences à
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faire , la deſcription de pluſieurs jeux

très ſinguliers & très amuſans, les noti

ces des découvertes & inventions nou

velles, les détails nécefſaires pour fe met

tre à l'abri des fraudes & falſifications

dans pluſieurs objets de commerce & de

fabrique : Ouvrage également propre aux

Artiſtes, aux Négocians & aux Gens du

monde ; par une Société de Gens de

lettres; 3 vol. in-8°. br. 15 liv. rel. 18 l.

A Paris, chez Lacombe, Libraire, rue

Chriſtine.

Fables & Contes, dédiés à S. A. Imp

Monſeigneur le Grand Duc de toutes les

Ruſſies, &c. avec le portrait gravé.

· Ce genre antique, inventé par un Sage,

Offre toujours un voile officieux

Que l'amour-propre emploie à ſon uſage.

La Fable plaît quand la ſatire outrage,

Et par-là même elle inſtruit beaucoup mieux.

M. L. C. D. Ch,..

| In 8°. br. prix : 6 ſ.A Paris, chez Lacom

be, Libr. rue Chriſtine.

Hiſtoire Naturelle de Pline, traduite

en françois, avec le texte latin, réta
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bli d'après les meilleures leçons ma

nuſcrites ; accompagnée de notes criti

ques pour l'éclairciſſement du texte, &

d'obfervations ſur les connoiſſances des

Anciens, comparées avec les découvertes

des Modernes.Tome VIll br. en carton,

prix 8 l.A Paris, chez la veuve Deſaint,

Lib. rue du Foin St Jacques.

Fabule ſelecte Fontanii è Gallico in

latinum ſermonem collectae in uſum ſtu

dioſae Juventutis ; Auctore J. B. Giraud,

Preſbytero Congregat. Oratorii Domini

Jeſu, Rhotom. Academiae Socio. Rho

tomagi, apud Lud. le Boucher, Bib. viâ

Ganterie ; Laurent Dumeſnil, Typ. &

Bibliopolam. Et à Paris, chez Durand

neveu, Libr. rue Galande; Brocas, rue

St Jacques; Barbou, rue des Mathurins ;

2 vol. in 8°. avec les vers françois, & 2

in 12 avec la traduct. latine.

Mémoires hiſtoriques & critlques , &

anecdotes des Reines & Régentes de

France ; nouv. édit. revue, corrigée &

conſidérablement augmentée ; 6 volumes

in-12. prix 1 5 l. & rel. 18 l. A Amſter

dam ; & à Paris, chez Durand neveu»

Lib. rue Galande.
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GEuvres complettes d'Alexis Piron; pu

bliées par M. Rigoley de Juvigny, Con

ſeiller honoraire au Parlement de Metz,

de l'Académie des Sciences & Belles

Lettres de Dijon; 7 vol. in-8°. br. prix

48 liv. A Paris, de l'Imprimerie de M.

Lambert, rue de la Harpe , près Saint

Côme.

Détail des ſuccès de l'établiſſement que

la Ville de Paris a fait en faveur des

perſonnes noyées, & qui a été adopté

dans diverſes Provinces de France. Qua

trième édition, année 1775. On y a joint

un excellent Mémoire de M. Harmant,

Médecin de feu S M. le Roi de Pologne

à Nancy, contenant un moyen fimple &

aſſuré de rappeler à la vie les perſonnes

ſuffoquées par la vapeur du charbon, &

différens autres exemples de curation dans

pluſieurs circonſtances de ſuffocation ou

aſphixie. On termine cette quatrième

| partie par la deſcription de la boîte &

machine fumigatoire pour les noyés, en

deux planches en taille douce; par M.

Pia, ancien Echevin de la Ville de Pa

ris ; volume in-1 2.A Paris, chez Lottin

l'aîné, Imprimeur-Libraire de la Ville,
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rue Saint Jacques , près Saint Yves.

L'Année Sainte, Ouvrage inſtructif

ſur le Jubilé, ſuivi de la paraphraſe de

pluſieurs pſeaumes & cantiques choiſis ;

volume in 12. prix br. 2 l. 5 ſ. rel. 3 l.

A Paris, chez Lottin le jeune, Lib. rue

Saint Jacques, vis à vis celle de la Par

cheminerie.

On trouve chez le même Libraire :

Traité théologique, dogmatique & critique

des Indulgences & du Jubilé de l'Egliſe

Cathoiique, in-12 br. 1 l. 1 o ſ.

Abrégé des élémens d'arithmétiqve, d'al

gèbre & de géometrie, avec une 10 troduc

tion aux ſections coniques ; Ouvrage

utile pour diſpoſer à l'étude de la phyſi

que & des ſciences phyſico mathémati

ques; par J. M. Mazéas, ancien Profeſ

ſeur de philoſophie en l'Univerſité de

Paris au Collége de Navarre ; in-12. A

Paris, de l'Imp. de Ph, D. Pierres, rue

St Jacques. -

Les Jeux de Callioppe, ou collection

de poëmes Anglois, Italiens, Allemands

& Eſpagnols, en deux, trois & quatre

chants ; première partie in 8°. ornée de
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gravures : prix 2 l. 3 ſ. A Londres; & à

Paris, chez Ruault, Libraire, rue de la

Harpe.

Abrégé hiſtorique des Ordres de Cheva

lerie anciens & modernes ; prix 1 l. 1o ſ.

A Bruxelles ; & à Paris, chez Dorez,

Lib. rue St Jacques, près St Yves.

GEuvres diverſes du Comte Antoine Ha.

milton ; Supplément. Petit in-12. br.

prix 3o ſ. A Londres ; & à Paris, chez

Lejai, Libr. rue St Jacques.

Les à-propos de Société ou chanſons de

M. L. 3 vol. in-8°. avec la muſique des

airs, très-bien imprimés, & ornés d'ef

tampes & de vignettes ; prix 24 liv. br,

Chez les principaux Libraires de France ;

& à Paris, chez la veuve Ducheſne, rue

St Jacques ; Lacombe, Lib. rue Chriſ

tine; Baibou, rue des Mathurins; Guef

fier, rue de la Harpe. -

· Mémoire ſur une queſtion de géogra

phie-pratique : Si l'applatiſſement de la

terre peut étre rendu ſenſible ſur les cartes,

& ſî les Géographes peuvent la négliger

ſans être taxés d'inexaâitude; lu à l'Aca



A V R I L. 1776. 165

démie Royale des Sciences en Juillet

1775 , par M. Robert de Vaugondy,

Géographe ordinaire du Roi, du feu

Roi de Pologne, Duc de Lorraine & de

Bar, de la Société Royale des Sciences

& Belles-Lettres de Nancy, & Cenſeur

Royal; in-4°. de 5o pages environ. Chez

l'Auteur , quai de l'Horloge , près le

Pont-Neuf; & Ant. Boudet, Impr. du

Roi, rue St Jacques.

Hiſtoire de la vie de Notre-Seigneur

Jéſus Chriſt, depuis ſon incarnation juſ

qu'à ſon aſcenſion, dans laquelle on a

conſervé & diſtingué les paroles du texte

ſacré ſelon la vulgate, avec des liaiſons,

des explications & des réflexions; par le

Père de Ligny : 2 vol. in 8°. A Avignon ;

& à Paris, chez les Frères Etienne, Lib.

rue St Jacques ; & Berton, Libr. rue St

Victor.

Laſcience & l'art de l'équitation démon

trée d'après la natvre, ou théorie & pra

tique de l'équitation fondées ſur l'ana

tomie, la méchanique, la géométrie &

la phyſique; par M. Dupaty de Clam,

ancien Mouſquetaire, de l'Académie des

Sciences, Belles Lettres & Arts de Bot
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deaux ; vol. in-4°. avec fig. br. en cart.

prix 1 8 liv, petit pap. & 36 l. en grand

pap. A Paris, de l'Imprim. de Fr. Am.

Didot, rue Pavée St André.

Dictionnaire raiſonné d'hyppiatrique,

cavalerie, manége & maréchalerie ; par

· M. la Foſſe : 4 vol. in-8°. rel. en deux ;

prix 12 l. A Paris, chez Durand neveu,

Libr. rue Gallande ; Cl. Ant. Jombert,

fils aîné, Lib. du Roi pour le Génie &

l'Artillerie, rue Dauphine.

Mes Nouveaux Torts, ou nouveau mé

lange de poëſies, pour ſervir de ſuite

aux Fantaiſies, par M. Dorat : in-8o. gr.

pap. br. avec fig. 7 l. 4 ſ. pet. pap. br.

fig. 3 l. 1 2 ſ. A Amſterdam ; & à Paris,

chez Delalain, rue de l'ancienne Comé

die Françaiſe.

Le Celibataire, comédie en cinq actes

& en vers, repréſentée pour la première

fois par les Comédiens François, le 2o

Septembre 1775. Nouv. édit. in-8o. br.

1 l. 1 o ſ.

Les Fables de M. Dorat, formant 2

vol. in-3°. gr. pap. de Holl. avec 2o4
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fig. br. 72 l. Les mêmes, 2 voI. in-8°.

gr. pap. mêmes fig. 48 l. Les mêmes, 2

vol in-82. petit papier, mêmes fig. 24 l.

Les mêmes, 1 vol. pet.in-8°. avec 2 fig.

3 liv.

On trouve chez Delalain la collection

complette des Œuvres de M. Dorat, 15

vol. in-8°. pet. pap. fig. la ſeule que l'on

puiſſe actuellement réunir, rel. doré ſur

tranche , marbre allemand, du prix de

1 14 liv. contenant les Ouvrages ſuivans,

qui ſe vendent ſéparément brochés :

Héroïdes, 2 vol. in 8°. 1 2 l.

Déclamation théâtrale, 5 l.

Mes Fantaifies, 5 l.

Recueil de Contes, 5 l.

Lettres d'une Chanoineſſe, 5 l.

Les Baiſers, 7 l. 1 o ſ.

Les ſacrifices de l'Amour, 2 vol. 6 l.

Les malheurs de l'inconſtance, 2 vol.

6 liv. -

Le Théâtre, contenant Régulus, la

Feinte par amour & le Célibataire, 4 l.

4 ſ.

#
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A C A D É M I E.

* Seance publique de l'Académie Françaiſe.

Le 29 Février, M. l'Archevêque d'Aix

eſt venu remplir la place que les ſuffrages

de l'Académie lui avaient décernée. On

a retrouvé dans ſa harangue de réception

ce talent de penſer & d'écrire, dont il

avait déjà donné des preuves dans des

morceaux plus conſidérables & plus im

portans, tels que l'Oraiſon funèbre du

Roi de Pologne Staniſlas, & le Diſcours

prononcé au ſacre de notre jeune Monar

que ; diſcours qui a réuni tous les ſuf

frages, & qui a paru vraiment digne de

l'auguſte cérémonie pour laquelle il a été

fait.

M. de Boiſgelin a paru conſidérer prin

cipalement l'influence des lettres ſur tous

les états, & leur rapport avec tous les

genres de travaux & de gloire. C'eſt ſous

ce point de vue moral qu'il enviſage

d'abord le ſiècle de Louis XIV.

* Article de M. de la Harpe.

- « On
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« On vit ſe former dans la république

» des Lettres la plus noble des conjura

» tions, celle des talens contre les vices.

» La morale, ſource des grands intérêts,

» anime & dirige tous les travaux litté

» raires. Les uns obſervent leur ſiècle ;

» philoſophes à qui rien n'échappe, cen

» ſeurs qui ne ſavent point pardonner,

» ils ont l'art d'aiguiſer une raiſon ſévère

» & poliſſent les mœurs publiques. Un

» autre nous fait ſentir dans l'innocence

» de ſes fables l'impreſſion naïve & juſte

» deserreurs de nos ſociétés & des ſimples

» beſoins de la Nature. Boileau devient

» Horace ; il a gravé ces mots ſur le

» Temple de Mémoire : Rien n'eſt beau

» que le vrai. Boſſuet emprunte le ſtyle

» d'Homère, & ſa hauteur eſt celle du

» ciel, dont il fait deſcendre les vérités

» ſaintes. Fénélon nourri des maximes

» évangeliques, s'inſtruit dans la ſageſſe

» d'Athênes pour donner des leçons aux

» Souverains : Fénélon qui poſa les fon

» demens de la première de toutes les

» ſciences, celle de régner; il oſa faire

» goûter à Louis XIV les fruits amers

» de ſes triomphes; il fit monter juſqu'à

» lui les réflexions des bons Citoyens &

» les murmures des Peuples.Combien la

M. Vol,

»
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» proſpérité trompe & le malheur inſ

» truit ! Louis XlV mourant, enviſagea

» la France ; il oublia ſa gloire; il montra

» ſon courage. Il lui reſte aujourd'hui

» d'avoir perfectionné les loix, d'avoir

» favoriſé les lettres, & d'avoir rétracté

» la grande erreur de ſon règne ».

, Ce dernier mot eſt bien beau. L'Ora

teur développe les mêmes idées dans le

morceau ſuivant , ſur la littérature de

notre ſiècle.

« La ſcience du bien public devint,

» ainſi que toutes les autres, un objet

» intéreſſant de l'art d'écrire ſous un

» règne paiſible & modeſte, qui donnait

» à tous les arts ces conſolans avantages,

» le repos & la liberté. Louis XV a vu

» combler l'intervalle qui ſépara ſi long

» temps les différens ordres des connaiſ

» ſances humaines. Les principes de la

» légiſlation, conſignés dans les écrits

, d'un Chancelier illuſtre, appartien

» nent à la république des lettres. Nous

, avons vu ſortir du ſein de la littérature

,, & de l'étude des loix, un Ouvrage

» célèbre, dont le Public inſtruit ſait à la

» fois admirer les beautés & juger les

» erreurs. Le but général du Gouverne

» ment eſt connu ; ſa marche habituelle

- -
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» & conſtante n'eſt plus enveloppée dans

» l'ombre & dans le myſtère ; la politiquc

» habile eſt le ſecret du talent & non

» celui de l'état. On peut éclairer la Na

» tion; il reſte des préjugés à vaincre ,

» des abus à détruire : on ne peut plus

» la tromper : on n'en a pas beſoin. L'au

» torité connaît mieux ſes obligations &

» connaît mieux ſa force. Sûre d'elle

» même, elle peut céder ſans crainte à

» des idées juſtes, & l'opinion publique

» ne reſiſte point au pouvoir dirigé par

» la raiſon. Ainſi tout ſe tient & tout

» s'unit, les intérêts des Princes & les

» deſirs des Peuples ; & l'on a connu que

» l'utilité publique eſt le terme où doi

» vent tendre d'un pas égal & ceux par

» qui la Nation eſt inſtruite, & ceux par

» qui la Nation eſt gouvernée ».

Aux triomphes dont s'honorait l'élo

quence dans les anciennes Républiques,

le Récipiendaire oppoſe avec beaucoup

de vérité & d'eſprit les avantages que

l'éloquence moderne a dû acquérir en

s'uniſſant à la philoſophie, & les grands

effets qu'elle a produits. « Qui peut met

» tre en balance les intérêts d'une ville

» & d'une république avec ceux du genre

» humain ? Voudrions-nous voir encore
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» tout l'Univers eſclave d'un ſeul Peu

» ple; & ce Peuple, non moins infor

» tuné que triomphant, en proie à l'am

» bition d'un ſeul-homme ? Autant notre

» ſiècle a ſurpaſſé par ſes connaiſſances

» ces temps de troubles & de guerres,

» autant les objets qui nous occupent

» ſont ſupérieurs aux injuſtes & violentes

, » délibérations du champ de Mars & des

» Comices. Oublierons-nous ſans ceſſe

» & les biens dont nous jouiſſons, &

» les ſources de la lumière générale qui

» maintient notre bonheur & notre ſécu

» rité? Ce ſont les hommes éloquens de

» tous les pays qui doivent plaider lesvrais

» intérêts des Nations. C'eſt par les bons

» Ouvrages, par ceux qui ſont penſés

» avec juſteſſe, qui ſont écrits avec cha

» leur, que les uſages ſalutaires ſe com

» muniquent, que les vérités utiles ſont

» connues. Ainſi tombent les barrières

» qui ſéparaient les Etats; & peut-être

» des traités qui rapprochent des Puiſ

» ſances alliées leur donnent moins de

» rapports entre elles, que les idées ſem

» blables n'en ont établi depuis un

» ſiècle entre les Nations ennemies. Nous

» voyons d'un bout de l'Europe à l'autre

» les Gouvernemens plus doux & plus
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» humains. Les guerres ſont moins lon

• gues & moins ſanglantes. La paix eft

» appelée de ſon véritable nom, le pre

» mier beſoin des Sujets, le premier

» devoir des Souverains. Nous nous con

» ſumons, il eſt vrai, trop ſouvent en

» murmures, & ſans ceſſe en regrets ;

» mais enfin nous ſommes inſtruits, &

» nous oſons juger de ce qui nous manque,

' » & nous pouvons nous rendre compte de

» nos progrès par nos eſpérances & par

33 I)OS CI31Il tCS. -

» L'éloquence, ajoute l'Orateur, n'eſt

» pas le ſimple effet des talens; elle eſt

» la plus noble production de ces mêmes

» vertus, qui doivent animer tous les

» travaux conſacrés au bien public; il eſt

» une ſorte de courage , une horreur

» naturelle pour tout ce qui peut reſſentir

» la baſſeſſe & la ſervitude. Il eſt une

» conſcience tranquille, fondée ſur l'ha

» bitude des vues juſtes & des actions :

» utiles, qui donne au ſtyle l'empreinte ,

» de la confiance & le pouvoir de la

» perſuaſion; & ce ne ſont point là des

» qualités que la facilité d'un eſprit cul

» tivé par les lettres, & la ſeule impreſ

» ſion d'un goût éclairé, puiſſent tranſ- .

» mettre à nos diſcours au moment du

» beſoin; il eſt des actions que le vice

» n'imitera jamais; il eſt des expreſſions
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» que la vertu ſeule a l'heureuſe audace

» & le droit de prononcer ».

Voici comme s'explique M. de Boif

gelin au ſujet de M. l'Abbé de Voiſenon.

« L'Académicien auquel je ſuccède n'a

» point eu l'avantage d'employer ſes ta

» lens au bien de ſon pays. Mais nous

» ſavons que ſon cœur ne ſe refuſa ja

» mais aux beſoins des malheureux. Il

»'jouiſſait d'une fortune modique, & fa

» mort a fait perdre deux mille livres de

» penſion à des familles indigentes. On

» ignora long temps qu'il avait conſigné

» des fonds pour réparer des maiſons

» incendiées dans une Terre qu'il habi

» tait. Les larmes de ceux dont il a ſou

» lagé la misère, ont trahi ſes bienfaits,

» & nous ont fait connaître ſes vertus.

» Il paraît que l'habitude de la littérature

» avait ſecondé l'aménité naturelle de

» ſon caractère , & qu'elle a fait dans

» tous les temps ſon bonheur ou ſa con

» ſolation ; ſon exemple nous apprend

» quelle eſt la ſéduction des lettres ,

» même au milieu des dangers dont elles

» ne ſont pas toujours exemptes, &

» quelles peuvent être auſſi leurs ref.

» ſources dans toutes les viciſſitudes de la» vie ». • . -

- · · · · · • .. ! - i . • : •

· · · · · ·
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M. l'Evêque de Seniis, Directeur, en

rappelant dans ſa réponſe à l'éloquent

Prélat les titres littéraires qui lui ont

mérité les ſuffrages de l'Académie, ne

pouvait manquer de faire mention du

ſermon du ſacre, qui a excité tant d'ap

plaudiſſemens ; & il en prend occaſion

de tracer un très beau tableau de cette

impoſante cérémonie. « Que de vérités,

» que de principes lumineux, mais ſur

» tout que de ſentimens répandus dans

» ce diſcours'également conſacré par ſon

» ſuccès & par l'auguſte cérémonie qui

» l'a fait naître! Spectacle unique ! ... Je

» ne parle point du moment où l'huile

» ſainte coula ſur le front de notre jeune

» David , avec la bénédiction de Dieu

» qui donne les Empires; je paſſe à cet

» inſtant où notre ame ne fut plus maî

» treſſe d'elle-même, lorſque le Monar

que, élevé ſur ſon Trône, parut dans

» toute ſa gloire; les cris du Peuple, les

» acclamations des Grands, le chant des

» Lévites, le bruit ſacré de nosTemples,

» le ſon des inſtrumens pacifiques, l'éclat

» des foudres de guerre.... Tel fut le

-» cantique de ſa proclamation. A l'aſpect

» de l'Autel , à l'aſpect du Trône , je

» ne ſais quoi d'auguſte & de ſacré ſaiſit

2>

H iv
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» toutes les ames ; une voix intérieure

» nous crie : voilà notre L)ieu ! voilà

» notre Roi ! Ces deux idées ou plutôt

» ces deux ſentimens s'emparent de tous

» les cœurs, les pénètrent, les élèvent :

» on s'interroge ; on ne ſe répond que

» par des larmes; & c'eſt là, Monſieur,

» le vrai principe de toute l'éloquence ,

» l'émotion. C'eſt elle qui vous a inſpiré

» les traits énergiques & Louchans qui

» ont fait répandre des | | urs ſur les

» cendres réunies de deux | |guſtes époux,

» dont la ſageſle,mûrie au ſijed duTrône,

» devait entretenir la chaîne de la gloire

» & du bonheur de la Nation. C'eſt en

» core à cette ſource que vous avez puiſé

» ces expreſſions auſh nobles que pathé

» tiques,avec leſquelles vous avez déploré

» ſur le tombeau d'un Roi philoſophe

» chrétien , le néant & la vanité des gran

» deurs humaines ».

L'éloge de Louis XVI a paru très-bien

tourné & a été fort applaudi. C'eſt la

vérité exprimée avec fineſſe. « Elevé ſur

» un des plus beaux ſiéges de l'Egliſe de

» France, & placé à la tête des Etats

» d'une grande Province , vous avez

» prouvé, par votre conduite, que vous

» poſſédez l'art de manier les eſprits &
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» de concilier heureuſement les intérêts

» du Peuple avec ceux du Souverain, Il ne

» ſera pas difficile de concilier ces inté

» rêts du Peuple avec ceux de l'auguſte

» & jeune Monarque qui nous gouverne

» aujourd'hui. Tout eſt vrai, tout eſt

» ſimple dans ſes mœurs, dans ſes idées,

» dans ſa perſonne. Auprès de lui, la

» vérité n'a plus à rougir que de ſe tenir

» cachée. Il ne laiſſe à l'éclat du Trône

» que ce qu'il ne peut pas lui dérober ;

» de ſes retranchemens ſur ſa grandeur

» apparente, il en acquiert une véritable.

» Son Peuple lui eſt cher; & comme il

» l'aime ſans faſte, il prépare ſon bon

» heur ſans oſtentation. Ses choix ſont

» heureux, parce qu'ils ſont juſtes : ſa

» conduite étonne , parce qu'elle ne

» frappe point. Il y a quelque choſe de ſi

» naturel , de ſi peu apprêté, de ſi antique

» même dans ſes vertus, que l'intrigue

» n'a pu encore ſe remettre de ſa ſur

29 priſe 23 • , (- -

M, l'Evêque de Senlis finit par payer

un tribut de louange à la mémoire de

M. l'Abbé de Voiſenon. « M. l'Abbé de

» Voiſenon eut en partage les grâces de

» l'eſprit & de l'imagination. Il démêlait

» par un tact fin les plus légères nuances

HV
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» du ſentiment , des idées, du langage«

» La gaieté & la douceur de ſon com -

» merce, la ſoupleſſe & la facilité de ſon

« eſprit, le firent deſiret & rechercher

» dans la ſociété. Son ame, naturelle

» ment douce, ne ſentait point les amer

» tumes de la ſatire & de la critique. Il

» ſe laiſſait aller à ſon penchant ennemi

» de toutes querelles littéraires : eût-on

» attaqué ſes Ouvrages? il eût conſeillé

» le cenſeur; eût-on attaqué ſa perſon

» ne ? il eût pardonné. Il aurait pu, par

» cela ſeul , confondre & déſarmer fon

»s ennemi ; & ce que je viens de dire

» qu'il eût pu faire , eſt véritablement

» ce qu'il a fait. Mais une action qui

» l'honore bien davantage, c'eſt que pou

» vant monter facilement aux premières

» dignités de l'Egliſe , qui vinrent le

»s chercher de bonne heure; il réſiſta, par

» probité, aux offres les plus Hatteuſes. .

» Un ambitieux les eût ſaiſies comme un .

» don imprévu de la fortune ; l'homme

» faible & facile à ſe laiſſer éblouir , ſe

» ſerait trompé lui-même : l'homme de

» ſociété, mais de bonne foi, ne vit

» dans ces honneurs que la gravité d'un

» miniſtère capable d'alarmer par l'éten

» due des devoirs qu'il impoſe ; & ce
•!

-
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» qui pouvait peut être l'en,rapprocher,

» c'eſt qu'il fut très éloigné de s'en trou

» ver digne. On ſent aſſez quelle eſt la

» fin qu'un tel refus donnait lieu d'eſpé

» rer. Celle de M. l'Abbé de Vciſenon

» fut ce qu'elle devait être, chrétienne

» & conſolante.Auſſi quels que ſoient

» ſa réputation & ſes titres littéraires,

» je les oublierai tous dans ce moment,

» pour ne ſonger† ſa mort édifiante ,

• & pour en faire honneur à la Religion,

» & à ſa mémoire, devant le Pub 1c , ,

» devant l'Académie, & ſur.tout devant,

» l'illuſtre Prélat qui lui ſuccède ».

M. de Marmontel lut enſuite un diſ -

cours en vers ſur l'éloquence , qui fut

écouté avec les plus grands applauditle

mens. Des vérités noblement énoncées ,

des tableaux animés, des portraits frap

pans, des vers faits pour être retenus :

voilà ce qui a paru caractériſer cet Ou

vrage. L'Auteur ayant bien voulu nous

le confier, nous ſommes à portée d'en

mettre quelques morceaux ſous les yeux

du Lecteur. . , , 1 !

Aux loix de là penſée, aux loix de Fhafmonie, .

Heureux qui de ſa langue a ſoumis le génie · · !

Et qui, ſans la contraindre, ayant ſu la fléchir , - ?

H vj



I 8o MERCURE DE FRANCE.

De tours nouveaux pour elle oſe encor l'enrichir !

Mais ces formes du ſtyle & leur noble élégance

Font le grand art d'écrire & non pas l'éloquence.

L'éloquence eſt l'inſtinct que reçut en naiſſant

L'homme qui ſait à l'homme inſpirer ce qu'il ſent.

Cette définition renfermée en deux vers,

eſt de la plus heureuſe juſteſſe.

Et ce talent ſuprême, & ce divingénie,

Que la Grèce adorait ſous le nom d'Uranie,

On prétend le réduire aux manéges de l'art !

Chaſte fille du ciel, Uranie eſt ſans fard ;

Laiſſez-lui ſa candeur. Quoi ! des fleurs & des

voiles

A celle dont le front eſt couronné d'étoiles !

Qu'elle ſoit toujours nue & belle innocemment,

Et que ſa majeſté ſoit ſon ſeul vêtement.

L'expreſſion de ce dernier vers eſt très

belle. Le Poëte , pour donner une idée

de l'éloquence dénuée de tous les ſecours

de l'art, peint le célèbre - Miſſionnaire

Bridaine & l'étonnant effet de ſes prédi,

cations.

Je l'ai vu : Maſſillon lui-même en fut témoin.

De s'égaler à lui l'Orateur était loin :

Ce n'était point ce ſtyle ingénieux & tendre
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Qui ſemble attacher l'ame au plaiſir de l'entendre,

Ce langage épuré qu'une ſenſible voix

Parlait ſi doucement à l'oreille des Rois ;

. C'était un Orateur ſaintement populaire,

Qui, content d'émouvoir, négligeait l'art de

plaire.

D'une élégance vaine, il dédaignait les fleurs ;

Il n'avait que des cris, des ſanglots & des pleurs :

Mais de longs traits de feu jetés a l'aventure,

· D'une chaleur brûlante animaient la peinture ;

C'était l'ame d'un père ouverte aux malheureux ;

Son cœur ſe déchirait en gemiſlant ſur cux ;

Le faible & l'indigent croyaient voir, à ſon zèle,

L'ange conſolateur les couvrir de ſon aile.

Mais à l'homme ſuperbe, à l'injuſte oppreſſeur,

Au riche impitoyable, au cruel raviſleur

Déclarait-il la guerre ? une voix fulminante

A leur ame de fer imprimait l'épouvante :

Touttremblait ſous ſamain : le méchant conſterné

D'un ténébreux abyſme était environné.

Il domptait l'habitude, il domptait la nature,

Il faiſait du remords éprouver la torture,

De ſon faſte à ſes pieds l'orgueil ſe dépouillait,

La rapine tombait des mains qu'elle ſouillait,

La volupté rompait ſes chaînes les plus chères ;

Ennemis & rivaux ſe pardonnaient en frères ;

C'était un nouveau peuple, & ce peuple charmé

Béniſſait l'Orateur qui l'avait transformé.
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Le Poëte inſiſte ſur la néceſſité d'ètre

ému pour émouvoir.

L'ame d'un malheureux vient gémir ſur ſa bouche.

Qui n'eſt pas éloquent ſur l'objet qui le touche ?

Qui nous fera ſentir les maux qu'il ne ſent pas ?

/

Il cite en exemple & met en contraſte

deux Orateurs du barreau, dont l'un,

org ne du ſcandale & du menſonge , ne

peut jamais être celui de la vérité; &

dont l'autre, plein de reſpect pour la

vertu, a droit de défendre l'innocence

& de la recommander à fes Juges.

Ecoutez au barreau , parmi ces longs débats

Que ſuſcite la fraude ou qu'éroeut la chicane,

Ecoutez le ſuppôt qui leur vend ſon organe :

Le foutbe atteſte en vain l'auguſte vérité ;

En vain fa voix parjure Implore l'équité;

Le menſonge, qui perce à travers ſon audace,

L'accuſe & le confond. Il s'agite, & nous glace.

Des paſſions d'autrui ſatellite eſ，réné,

Il ſe croit véhément; il n'eſt que forcéné :

Charlatan mal à-droit, dont l'impudence extrême

Donne l'air du menſonge à la vérité même.

Qu'avec plus de décence & d'ingénuité

L'ami de la juſtice & de la vérité,
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La candeur ſur le front, la bonne foi dans l'ame,

Préſente l'innocence aux loix qu'elle réclame !

Profondément ému, ſaintement pénétré,

Dans l'enceinte ſacrée à peine eſt-il entré,

Le reſpect l'environne; on l'obſerve en ſilence,

Et d'un juge en ſes mains on croit voir labalance.

Loin de lui l'impoſture & ſon maſque odieux ; '

Loin de lui les détours & l'art inſidieux ;

Il ne va point du ſtyle emprunter la magie ;

Précis avec clarté, ſimple avec énergie,

Il arme la raiſon de traits étincelans,

Il les rend à la fois lumineux & brûlans;

Et ſi, pour triompher, ſa cauſe enfin demande

Que ſon ame au dehors s'exhale & ſe répande,

A ces grands mouvemens on voit qu'il a cédé

Pour obéir au Dieu dont il eſt poſſédé;

Sa voix eſt un oracle, & ce grand caractère

Change l'art oratoire en un ſaint miniſtère.

v : | !

· Les effets d'une ſenſibiliré vraie & *

profonde, inſéparable du génie & de la

grande éloquenee, ſont encore retracés

ici par l'exemple le plus heureux & le

plus frappant que le Poëte pût choifir.
- - - ºf - - *

C'eſt peu d'un eſprit ſimple & d'une ame flexible :
Dès qu'il eſt éloquent le Poëte eſt ſenſible; l

Et s'il paraît tenir de la Divinité, .
- - - - • . i - - º :
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C'eſt par un noble excès de ſenſibilité.

Mais doutez vous encor ſi ſon ame recèle

Ces ſèmences de feu dont ſa plume étincelle,

Ou ſi d'un vain délire il n'a que les accès ?

Dans l'aſyle ſacré du Sophocle Français

Pénétrez, au moment que ſon ame élancée,

Semble aller dans les cieux rajeunir ſa penſée.

Le voilà dans l'ivreſſe ; il ſent tout ce qu'il feint ;

Il croit voir ſous ſes yeux le tableau qu'il vous

peint :

Entrez, rompez le charme, annoncez qu'il arrive

Une famille en pleurs, errante & fugitive. , !

Ah ! c'eſt dans ce moment que va ſe déployer . "

Ce cœur qui du génie eſt le brûlant foyer;

Dans les yeux du Vieillard c'eſt alors que reſpire

L'ame de Luſignan, d'Alvarès, de Zopire.

Au nom de l'innocence, à la voix du malheur,

Tout ſon ſang a repris ſa première chaleur.

Il s'élance, agité des plus vives alarmes :

Où ſont ces malheureux ? qu'il les baigne de lar

II)tS• - - -

Il croit voir ſes enfans à la mort échappés ;

Bans ſes bras paternels ils ſont enveloppés ;

A venger leur injure il conſacre ſa plume ;

Sa vieilleſſe pour eux en chagrins ſe conſume ;

Et les derniers accens de ſa mourante voix

Réclameront pour eux la nature & les loix.

Ce n'eſt point ici une peinture chimé
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rique. Les habitans de Ferney furent

témoins de ce ſpectacle, quand la veuve

& les enfans du malheureux Calas, dans

le délabrement de la misère, dans le

deuil & la déſolation , entrèrent en cha

rette dans la cour du Château , & ſe

précipitèrent en pleurs aux genoux du

Libérateur qu'ils venaient chercher, &

qui les releva en les baignant de ſes lar

mes. Moment ſublime! où l'on pouvait

reconnaître cet inſtinct du malheur qui

les avertiſſait que s'il y a dans le monde

un pouvoir à oppoſer à l'autorité trom

pée, à l'abus des loix, à l'injuſtice &

à l'oppreſſion , c'eſt la voix du génie

qui a le droit de ſe faire entendre au

monde.

Après la lecture de cet Ouvrage, dont

les beautés ont été vivement ſenties, M.

d'Alembert termina la ſéance par l'Eloge

de l'Abbé de Dangeau, dans lequel il

parle des Grands & des Gens de Lettres

d'une manière également honorable pour

les uns & pour les autres. Cet éloge a

été entendu avec le même plaiſir que le

Public prend toujours à la lectare des

différens morceaux dont M. d'Alembert

embellit les ſéances Académiques.
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· ms

S P E C T A C L E S.

O P É R A.

L'Acaotuis RoYALE D E MUsIQUE

a donné, pour la clôture de ſon Théâtre,

l'Opéra d'Adèle avec le Ballet de Médée,

& pour la capitation des Acteurs Iphigé

nie en Aulide.

Elle prépare pour la rentrée l'Opéra

d'Alceſte, dont la muſique eſt de M. le

Chevalier Gluck.

La nouvelle Adminiſtration, dont on

connoît le goût & le zèle, fait eſpérer

que ce Spectacle va reprendre toute ſa

ſplendeur, & développer toutes ſes ri

cheſſes. Son ſecret, pour parvenir aux

plus heureux ſuccès, c'eſt d'honorer le

génie & d'encourager les talens.
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coM É D 1 E FRANçoIs E.

L, 6 Mars les Comédiens François ont

donné la première repréſentation d'Ab

dolonyme ou le Roi Berger, Comédie

héroïque en trois actes & en vers, imitée

de Métaſtaſe. . º -

" Alexandre le Grand , dans le cours de

ſes conquêtes, veut élever ſur le Trône

de Tyr un Roi juſte & bienfaiſant. On

lui parle d'un jeune Tyrien qui, loin

des factions , cultive paiſiblement ſon

jardin & pratique les vertus. Le Con

quérant le fait venir ; il apprend qu'Ab

dolonyme eſt le dernier rejetton de la

Famille Royale, qu'il ignore lui-même

la nobleſſe de ſon origine, qu'il eſt ſans

ambition, & qu'il ne deſire que de plaire

à Myſis, ſimple Bergère. Alexandre dé

termine difficilement Abdolonyme d'ac

cepter la couronne, & ce Tyrien ne la

reçoit que dans l'eſpérance de faire le

bonheur de ſes Concitoyens. Cependant

Myſis regrette ſon Amant, qui eſt dé -

ſormais trop élevé pour deſcendre juſqu'à

elle ; mais Abdolonyme, toujours fidèle
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à ſes premiers ſermens, veut quitter le

Trône, s'il ne peut s'y maintenir qu'en

trahiſlant ſes promeſſes; il ſupplie Alexan

dre de reprendre ſes bienfaits, & de le

laiſſer dans ſon obſcurité où il étoit heu

reux. Le Monarque Macédonien l'en

eſtime davantage; il oblige Abdolonyme

de conſerver ſes premiers engagemens,

& de ſacrifier ſon repos aux ſoins du

gouvernement. A

Métaſtaſe avoit traité ce ſujet dans

le plan d'un Drame lyrique, en ména

geant des contraſtes & des ſcènes d'op

poſition, toujours favorables à la muſi

que ; mais ce plan, fidèlement obſervé ,

n'a pas eu le même avantage pour la

ſimple déclamation, où il faut un intérêt

plus gradué & plus preſſant, des carac

tères plus marqués, & une action plus

· vive & plus ſuivie. L'imitateur de Mé

taſtaſe auroit eu ſans doute un ſuccès

mérité, en ne changeant point la deſti

nation de ſon modèle.

Les principaux rôles de cette pièce ont

été bien remplis par MM. Molé & La

rive, par Mlle IDoligny, &c.

Nous avons entre les mains une petite

Comédie d'Abdolonyme, compoſée dès

1745 , par un homme de qualité, qui ,
-

:
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dans ſes amuſemens, l'a eſquiſſée rapide

ment, mais avec tout l'agrément que ce

ſujet ſemble comporter pour la Comédie.

Nous rapporterons cette pièce dans le

Mercure prochain,

-

Les Comédiens ont donné pour la

clôture, une repréſentation de Guſtave.

M. Larive a fait le compliment d'uſa

ge; il a parlé avec beaucoup de noblefſe

& de ſenſibilité des honneurs dûs au

génie & aux talens. Il a fait ſes remer

ciemens de l'accueil flatteur dont le Pu

blic a encouragé ſon zèle & ſes travaux.

Il a ſur tout fait le plus grand plaiſir en

prenant au nom des Comédiens l'enga

gement de jouer inceſſamment les Pièces

nouvelles qui ſe ſont accumulées , &

dont ils s'empreſſeront de s'acquitter ,

aux deſirs des Auteurs & des Spectateurs.
-

D É B U T.

Mademoiſelle Vadé, fille du Poëte de

ce nom, a débuté, le 9 Mars, ſur le

Théâtre de la Comédie Françoiſe par le

rôle d'Iphigénie en Aulide ; elle a conti

nué ſon début dans la Tragédie & dans
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pluſieurs 1ôles principaux de la Comédie,

On a applaudi dans ſon jeu beaucoup

d'intelligence & de vérité. Sa jeuneſſe,

& les avantages de ſa perſonne, font eſ

pérer qu'elle ſe rendra fort utile d

l'emploi qu'elle adopte ſur ce Théâtre.

On dit que Mademoiſelle Dumeſnil

ſe retire de la carrière du Théâtre, où

elle a brillé depuis 1737 avec tant de

ſuccès & tant de gloire. Elle a toujours

plus obéi à la Nature qu'à l'art ; elle n'a

imité aucun modèle & elle a été inimi

rable; elle a rendu avec beaucoup d'éner

gie les élans de la paſſion; elle n'a jamais

été au-deſſous du ſublime lorſqu'il falloit

l'atteindre. Elle a enfin rempli & même

ſurpaſſé les eſpérances qu'elle donna dans

ſon début, célébré dans ces vers : . -

Dans ſon brillant eſſai qu'applaudit tout Paris ,

Le ſuprême talent ſe développe en elle,

Et prenant un eſſor dont les yeux ſont ſurpris,

Elle ne ſuit perſonne & préſente un modèle.

•，º^eºs
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COMÉ DIE ITA L I E N N E.

L. s Comédiens Italiens ont donné

pour la clôture le Maître de muſique &

la Fauſſe Magie , deux pièces remiſes

avec ſuccès à ce Théâtre.

Le Maître de muſique eſt une Comédie

en deux actes , parodiée par feu M.

Bauran, ſur la muſique en partie de Per

golèſe. Il y a dans cette pièce de la gaîté

& des airs agréables.

Mlle Fayel a joué & chanté avec

applaudiſſement le rôle de l'Elève du

Maître de muſique. Sa grande jeuneſſe,

une figure agréable, & ſes diſpoſitions

pour le Théâtre, doivent animer & ſou

tenir ſon zèle, & font eſpérer qu'elle

remplira ce que le Public attend de ſes

talens.

Les autres rôles ont été joués avec

ſuccès par MM. Julien, Trial & Carlin.

La Fauſſe Magie, Comédie en deux

actes, a été remiſe avec le plus grand

ſuccès. Le nouveau dénouement de cette

pièce eſt heureux & très - agréable : il

remplit ce qui reſtoit à defirer dans cette
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Comédie. Dalin, homme crédule, a

conſulté la Magicienne ſur le deſtin de

ſes amours avec Lucette, ſa pupille. La

feinte Magicienne annonce que le pre

mier mari de Lucette ſera mort trois

jours après la nôce; elle lui conſeille en

même temps de ſe venger de ſon rival,

en permettant qu'il épouſe Lucette. Da

lin a de la peine de conſentir à une ven

geance ſi cruelle ; il s'y détermine cepen

dant en apprenant tout le complot qui

étoit tramé entre les jeunes Amans. La

nouvelle de leur union les comble de

joie ; ils en remercient Dalin avec tant

de ſenſibilité, que le Tuteur, prenant

pitié pour le jeune homme , s'écrie :

Noa, tu ne l'épouſeras point. Ce change

ment ſubit paroît étonner les Amans Da

lin leur en explique les raiſons ; mais la

crainte de la mort n'effraye point le jeune

homme, qui aime mieux, dit-il en ſou

riant, mourir de ſon bonheur que de ſon

déſeſpoir. -

M. Grétry, Auteur de la muſique, a

ajouté pluſieurs airs & pluſieurs morceaux

d'enſemble, qui ſont d'un effet étonnanr.

On ſait d'ailleurs combien la muſique de

cette Comédie eſt délicieuſe , neuve

& pittoreſque.
Les
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Les rôles en ſont parfaitement joués

& chantés. . -

Madame Trial eſt admirable , & ſon

chant eſt du plus grand éclat dans le rôle

de Lucette. Mde Bilioni joue avec beau

coup de fineſſe & d'intérêt le rôle de la

Tante, & le chante avec un goût exquis.

M. Clairvai, excellent Acteur, rend

ſupérieurement le rôle de l'Amant; il le

chante avec un talent , une délicateſſe

& une perfection qui ne laiſſent rien à

deſirer.

M. Nainville, ſuperbe baſſe-taille,

eſt applaudi comme Acteur & comme

Chanteur dans le rôle du Vieillard ; ainſi

que M. Trial dans celui de Dalin, &

Madame Moulinghen dans le rôle de

Magicienne. -

D É B U T.

M. Compin, qui a long-temps joué

avec ſuccès ſur le Théâtre de Bruxelles,

a débuté à Paris en Février & Mars der

niers, dans pluſieurs rôles de caractère,

tels que Sancho, le Bucheron, l'Avare,

&c. Cet Acteur a un grand uſage du

Théâtre, & il eſt parfait Muſicien. Il

peut ſe rendre très-utile dans l'emploi

qu'il a adopté. -

I. Vol. I



# 94 MERCURE DE FRANCE. r

{

--•
:

· Le compliment de clôture a été joué

& chanté par le plus grand nombre des

Comédiens & Comédiennes. lls ont ex

rimé leur reconnoiſſance envers le Pu

blic, dans pluſieurs couplets fort bien

faits.

A R T S.

· G É O G R A P H I E.

Carte du Port & Havre de Boſton, avec

· les côtes adjacentes, dans laquelle on

a tracé les camps & les retranchemens

occupés.tant par les Anglois que par

les Américains; dédiée & préſentée au

| | Roi. ' , : | | |

Cerre Carte a été copiée ſur un plan

original apporté à la Cour d'Angleterre,

& levé par ordre du Gouvernement; le

Chevalier de Beaurain la tient d'une per

ſonne de diſtinction. Le prix eſt de 6 liv.

A Paris, chez le Ghevalier de Beaurain,

-

-
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rue Gît le-cœur, la première porte co

chère à droite en entrant par le quai des

Auguſtins.

©mmmmLumiº

-

| " "

M U s 1 Q U E. .-

I. - - l t .

Qvarne Symphonies concertantes à

grand orcheſtre pour deux violons, deux

hautbois, deux cors, alto & baſſe, dont

une eſt à quatre violons obligés, & une

autre avec clarinettes ad libitum. Elles ſe

vendent à Paris au Bureau d'abonnement

muſical , rue du Haſard - Richelieu ; à

Lyon, chez Caſtaut, Place de la Comé

die; & aux adreſſes ordinaires.Prix 3 l.

- I I. | | | #

Six Sonattes pour violoncelle ou vio

lon & baſſe, par le ſieur Auberti , de la

Comédie Italienne. Op. I. Prix 7 l. 4 ſ.

A Paris, au Bureau d'abonnement muſi

cal, rue du Haſard Richelieu. .. |
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I I I.

IVe Recueil d'airs de toute eſpèce, &

trois ſuites de pièces avec violon obligé

ou mandoline , entre-mêlés d'ariettes ,

avec accompagnement pour le cythre ou

la guittare allemande ; dédié à M. Rol

land de Fraimont, Américain, par M.

l'Abbé Charpentier, Chanoine de Saint

Louis du Louvre, Amateur. Prix 7 liv.

· 4 ſols. A Paris, chez l'Auteur, & aux

adreſſes ordinaires de muſique,

smmmmm

ARC HIT E C T U R E.
\

-, M o N s I E v R,

" C'eſt avec plaiſir que je vous annonce .

une nouvelle gravure de M. Dumont,

Membre des Académies de Rome, Bo

logne, Florence, & Profeſſeur du Corps

des Ponts & Chauſſées ; c'eſt l'élévatioa

géométrale d'un Palais pour un Souve- .

rain, dont il a donné le plan précédem

ment : permettez-moi de vous faire ici

quelques obſervations ſur le genre de

cet édifice ;le plan eſt un polygône, dont

les angles ſaillans ſont flanqués de baſ
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tions, ainſi c'eſt un genre neuf, que nul

autre n'avoit encore traité ; vous verres

avec ſatisfaction qu'il a ſu aſſujettir aux

règles de la bonne Architecture , des

formes qui paroiſſent peu ſuſceptibles

d'être décorées en colonnes ; on peut

même ajouter qu'il a ſu conſerver à ſon

édifice cet air de grandeur, qui annonce

un goût réfléchi , malgré les obſtacles

qu'il a dû rencontrer à chaque pas. Par

là, Monſieur , on verra qu'il eſt peut

être poſſible de donner à notre Archi

tecture militaire plus de variété , en

ſubſtituant à la froide monotonie qui

règne dans toutes ſes parties, un catac

tère propre à nous exprimer le genre de

décoration qui convient à nos différens

édifices. : -

Cette gravure fait ſuite à pluſieurs

projets que le même Auteur vient de

réunir dans un volume, tels que déco

rations de théâtres & de fêtes, édifices

conſacrés à la muſique, temples antiques

& modernes, ſallons à l'Italienne, fon

taines, & vues d'Italie. ' · · ·

M. L)umont demeure rue des Arcis,

maiſon du Commiſſaire. .

J'ai l'honneur d'être, &c.

L E G R E T z.

I iij
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G N O M O N I Q U E.

- , !! . -

L, ſieur J. J. Rouſſeau , Auteur &

Facteur des nouveaux cadrans ſolaires,

verticaux & horiſontaux, tranſparens ſur

glaces & verres portatifs, ou poſés aux

croiſées des appartemens, reçoit preſque

journellement des lettres de perſonnes

de goût & de diſtinction de différentes

Provinces, même des pays étrangers ,

pour s'informer ſi ces cadrans peuvent ſe

tranſporter juſques ſur les lieux ſans être

caſſés. :

* Le fieur Rouſſeau n'ayant rien de plus

à cœur que de ſatisfaire ces perſonnes,

& de mériter de plus en plus la confiance

de la Capitale, des Provinces, & de

tout le Public, a l'honneur d'aſſurer tou

tes perſonnes, de quelque pays éloigné

qu'elles ſoient, que ſes cadrans qu'il fait

avec étuis, boîtes, ou ſans étuis, ſont

tranſportables; & que par les précautions

qu'il prendra , il les garantira de tout

accident , juſqu'au lieu de leur deſtina
t1OI]. - -

Le ſieur Rouſſeau donne auſſi avis

-
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qu'il en fait, qui montrent les heures

ſans éguille, par le moyen de la réfrac

tion, avec bouſſole, & ſans bouſſole.

Il en fait auſſi de petits, peints en

miniature avec éguille & bouſſole, ou

à réfraction , & enchaſſés, & que les

Dames peuvent porter ſur ſoi. Ils ſont

appelés à la Saint-Marcel.

· A l'égard de ceux qui ſe placent aux

croiſées des appartemens, on ſent bien

que le ſieur Rouſſeau ne peut en envoyet

en Province, ne connoiſſant pas la po

ſition de la place , à moins qu'on ne la

lui envoye avec toute la préciſion poſſi

ble, pour la latitude, déclinaiſon, &c.

avec la grandeur du carreau.

- Il prie ceux qui lui feront l'honneur

de lui écrire, de vouloir bien affranchir

leurs lettres, ſans quoi elles reſteront au

rebut. · · · · - . --

Sa demeure eſt rue S. Victor, vis à

vis le Cardinal-le-Moine, à côté du Ser

rurier , au premier étage, au fond de la

cour. . . . ， , , : -

, i , il , :

• , , ? ' ! r >
-

#-

I iv
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Souſcription pourſubventr aux frais de la

4 Maiſon d'Hoſpitalité, où l'on accouche

4 gratuitement. . · · · · ·

- - - • ! , . - -

M. L e B As, Démonſtrateur publie

d'accouchemens, ancien Prévôt des Eco

les de Chirurgie, Cenſeur Royal, &c.

, qui a formé un établiſſement , où il

reçoit, vers les derniers temps de leur

groſſeſſe, les perſonnes hors d'état de

ſubvenir à leurs beſoins, pour les y trai

ter & accoucher gratuitement, continue

de rendre, avec le plus grand fuccès,

ſes bons offices à l'humânité; mais le

nombre de femmes qui ſe préſentent

chez lui, ne lui permet pas de les ad

mettre indiſtinétement,ſans être ſecondé.

· Pour mettre chaque Particulier à por

tée de contribuer à une œuvre ſi intéreſ

ſante, il propoſe une ſouſcription. Elle

conſiſte à payer pour chaque femme

groſſe, qu'on aura par ce moyen droit

de faire recevoir à tous les termes de ſa

groſſeſſe dans la maifon gratuite, trente

livres par mois, à compter du jour de

la réception & entrée, juſqu'à celui de
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la ſortie, qui n'aura lieu qu'après un

parfait rétabliſſement. On en donnera

une reconnoiſſance ſignée de M. le Bas,

& elle ſervira de titre.

La perſonne groſſe, protégée par le

bienfaiteur, ſera, en conſéquence, trai

tée pour cette ſomme par mois, à tous

égards, pendant le temps qu'elle demeu

rera dans cette maiſon. Quant à l'accou

chement & aux ſuites, qui, pour l'ordi

naire , ſont fixées à neuf jours après

, cette opération , il y ſera procédé gra

tLl1te In eI)t,

M. le Bas continuera toujours d'en

tretenir, avec la plus grande attention, ſa

maiſon particulière , où il† Ul Il

prix relatif aux beſoins, aux facultés &

à la volonté, les perſonnes intéreſſées ,

en état de ne pas recourir aux ſecours

gratuits , afin d'en faire rejaillir le pro

duit ſur celles qui ſont dans l'indigence.

Il s'applique encore , ſans interrup

tion , à former, tant dans la théorie que

dans la pratique des accouchemens , les

élèves des deux ſexes qui ſe deſtinent à

exercer cette importante partie de l'art

de guérir. Il fait, en cette conſilération ,

pendant l'année , quatre cours complets,

de trois mois chacun, dans#º il

- - - V
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ne laiſſe, autant qu'il lui eſt poſſible ,

rien à deſirer ſur cet objet.

* Il commencera ſon cours prochain le

· 12 de Mars de la préſente année, à ſix

heures du ſoir, dans ſon amphithéâtre ,

rue de Savoie. Les perſonnes qui auront ,

le deſſein de ſouſcrire pour contribuer à

ſervir l'humanité indigente , & celles

des deux ſexes qui deſireront recevoir

ſes inſtructions ſur l'art des accouche

mens, s'adreſſeront chez lui, rue Chriſ

rine, au Bureau des Journaux , ou rué

de Savoie, à la croix de fer, ou à ſa

maiſon particulière, entre les barrières

d'Enfer & de S. Jacques, derrière l'Ob

ſervatoire, rue de Longavenue.

Ecole générale du Commerce.

1 )

Use Société de Gens de Lettres vient

d'ouvrir, dans cette Capitale, une Ecole

Académique, deſtinée à l'éducation des

jeunes Commerçans. L'utilité, & même

la néceſſité de cet établiſſement ſont

d'une évidence fi palpable , que nous

croyons pouvoir nous diſpenſet de rien

extraire du programme ſur ce point,
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pour donner un précis moins tronqué,

du cours des études auxquelles préſide :

M. Choquart , qui par ſon zèle & ſes

talens diſtingués, a ſouvent mérité du

Public les éloges les plus flatteurs.

En prenant , dit cet Educateur, un

jeune homme au fortir de ſon cours de

latinité, ou la lui ayant fait faire à la

penſion, s'il y entre dès l'enfance, je lui,

développe tous les reſſorts du calcul en

lui propoſant toujours à réſoudre des

problêmes analogues au commerce : &

· durant ce cours les Elèves ne reçoivent

aucune autre leçon que celle du Maître

à écrire, juſqu'à ce qu'ils ſoient parfaits

Calculateurs. Enſuite, après les avoir

inſtruits ſur les droits des Six-Corps des

Marchands & des Communautés mixtes,

je leur fais calculer les réductions & les

rapports des poids & meſures en uſage

dans toutes les parties du monde ; &

de-là ils entrent dans le détail de toutes

les écritures qui ſe font dans les comp

toirs des Négociants : j'en forme neuf

traités : tenue des livres ; ſtyle Mar

chand ; lettres & billets de change ;

bitlets à ordre & au porteur, récépiſſés,

avals , &c. ; traites & remiſes chez l'é-

trapger ; cominiſſions, courtages, ban

- - K vj

|
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ques; failiites inopinées & banqueroutes :

frauduleuſes ; ſociétés contractées, Ma

nufactures. -

Au ſortir de ces divers traités, j'ouvre

pour la même troupe d'Eleves, un corps

de géographie purement mercantille. Je

les conduits d'abord dans les différentes

foires du Royaume , & enſuite je leur

détaille celles des pays étrangers. Je m'ar-,

rête autant qu'il eſt néceſſaire en chaque

place de commerce, pour leur rappeler

les poids , les meſures, les monnoies

réelles & de change qui ſont en uſage ;

pour leur faire connoître les diverſes

produétions, tant naturelles que de main

d'œuvre que nous y achetons, & com

ment on peut diſcerner les marchandiſes

falſifiées de celles qui ſont de bon alloi ;

de quel lieu, de quelles ville de France

fe tirent les nôtres ;.... les mœurs des

Marchands des différentes places ; ſi l'on

y paye comptant, ou ſi l'on y reçoit du

papier, & généralement tout ce qui peut

intéreſſér un Négociant à tous autres

égards. - - -

Un Marchand qui nous eſt aſſocié

pour partager les travaux & les avantages

| _ de cet établiſſement, autoriſera le com

merce univerſel que nous ſetons obligés
4



. 'A V R I L. 1776. 2o5

d'ouvrir pour remplir ces divers objets

& ceux du cours ſuivant.

' Je commence celui-ci par le commerce

de Hollande & de Flandres ; d'Angle

terre , d'Ecoſſe , &c. &c. &c. -

, Mes Elèves , continue l'Educateur ,

étant remplis de toute la théorie de leur

profeſſion , je fais ouvrir à chacun d'eux

un commerce en détail. Il en tient tous

les livres , ſuit toutes les affaires : il y

ſouffre des pertes : il y eſſuie des ban

queroutes, & prend les moyens d'éluder

l'ébranlement qu'elles cauſent à ſes affai

res. ll entreprend enſuite le même com

merce en gros : il en ſuit de même tous

les travaux : il en éprouve, ou prévient

tous les dangers. -

Pour ſe rapprocher de la vérité dans

ce genre d'études, la diviſion qui en eſt

à ce point, ſe ſubdiviſe en autant de claſ

ſes qu'il y a de branches principales dans

le commerce. Chaque Elève a ſon do

micile de convention, & ſon genre de

négoce portés ſur un tableau, & les let

tres des uns & des autres ſe jettent dans

une boîte commune , pour être diſtri

buées à l'entrée de la ſéance ſuivante.

Des hommes verſés dans l'art d'em

baller, & dans les autres travaux des

N
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magaſins, leur enſeigneronr cette partie

trois fois la ſemaine, durant leur qua-,

trième cours, & leur feront remarquer

les changemens que l'on fait aux balles

pour altérer la qualité ſans diminuer la

quantité , &c. &c. - - ,

| Les Elèves les plus âgés, & qui au

ront fait leur cours de droit Marchand ,

ſeront conduits deux fois la ſemaine à

l'audience des Juges-Conſuls, pour y .

apprendre par eux - mêmes , comment

les conteſtations peuvent naître dans l'u-

ſage des papiers de change, & les moyens

de les éviter ou de s'en tirer, quand on

s'y trouve. A leur retour, ils feront par

écrit le rapport des affaires qui les au

ront le plus frappés, & l'on en diſcutera

le jugement. -

On ne ſe bornera pas à ces connoiſ

ſances par rapport aux jeunes gens deſti

nés au commerce maritime. On leur en

feignera toutes les parties des mathéma*

tiques qui ſont relatives au pilotage ; &

l'on ſuivra dans cette claſſe toutes les

opérations de marine depuis que le vaiſ

feau quitte le port juſqu'à ſon retour.

On ſe fera une étude particulière d'en

ſeigner à fond les principes de la langue

Françoiſe à tous les Elèves François ou
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Etrangers. Il y aura auſſi des Profeſſeurs

pour toutes les langues des peuples avec

leſquels nous commerçons ; mais on

n'en pourra ſuivre les leçons qu'avant ou

après le cours des études détaillées ci

deſſus. -

Quoique le commerce ſoit l'objet

principal de cet établiſſement, les deux

hôtels contigus, qui appartiennent à l'un

des aſſociés, nous mettent à même de

recevoir & tenir à part la jeune No

bleſſe deſtinée au ſervice ou à la juriſ

prudence, que la ſalubrité de l'air qui

environne cet emplacement , pourra y

conduire. M. Tatieux, Maître-ès - Arts

& de Penſion, préſidera à leur éduca

tion , qui ſera tenue ſous les mêmes

réglemens, les mêmes cours d'étude, &

le même prix que l'Ecole , connue ſous

le nom d'inſtitution Militaire, ci devant

rue & barrière S. Dominique. .

Ces hôtels ſont ſitués ſur les nouveaux

Boulevards , butte du Mont-Parnaſſe, à

côté du Vauxhall , derrière le Luxem

bourg, à Paris. On s'adreſſera pour les

conditions de la penſion à M. Rigaux,

aſſocié dans l'école du Commerce, & y

réſident. -

(.
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LETTRE de M. d'Alembert à l'Auteur du

Mercure de France.

On a inſéré , Monſieur, dans une Gazette

étrangère, & depuis, dans quelques Journaux,

une prétendue Lettre que le Roi de Pruſſe, dit-on,

m'a fait l'honneur de m'écrire. Cette Lettre eſt

abſolument factice, & jamais le Prince, dont on

oſe ici emprunter le nom, ne m'a rien écrit de

ſemblable.

J'ai l'honneur d'être , &c.

D'A L E M B E R T.

A Paris, ce 29 Mars 1776.

S É S O S T R I S.

Vous le ſavez , chaque homme a ſon Génie

| Pour l'éclairer & pour guider ſes pas

. l)ans les ſentiers de cette courte vie ;

A nos regards il ne ſe montre pas :

Mais en ſecret il nous tient compagnie.

On ſait auſſi qu'ils étoient autrefois

Plus familiers que dans l'âge oü nous ſommes ;

Ihs converſoient, vivoient avec les hommes

' En bons amis, ſur tout avec les Rois.

Près de Memphis, ſur la rive féconde ,



A V R l L. 1776. 2o9

Qu'en tous les temps, ſeus des palmiers fleuris,

Le Dieu du Nil embellit de ſon onde,

Un ſoir, au frais, le jeune Séſoſtris

Se promenoit, loin de ſes Favoris,

Avec ſon Ange, & lui diſoit : « Mon Maitre,

» Me voilà Roi ;j'ai dans le fond du cœur

» Un vraî defir de mériter de l'être : .

»Comment m'y prendre ? » Alors ſon Directeur

Dit : « Avançons vers ce grand labyrinthe

» Dont Oſiris fonda la vaſte enceinte,

» Vous l'apprendrez ». Docile à ſes avis,

Le Prince y court. Il voit dans le parvis

Deux Déïtés d'eſpèce différente : -

L'une paroît une Beauté touchante,

Au doux ſourire, aux regards enchanteurs,

Languiſſamment couchée entre des fleurs 2

D'Amours badins, de Grâces entourée ,

Et de plaiſirs encor toute enivrée.

Loin, derrière elle, étoient trois Aſſiſtans,

Secs, décharnés, pâles & chancelans.

Le Roi demande à ſon Guide fidèle

Quelle eſt la Nymphe & ſi tendre & ſibelle,

Et que font là ces trois vilaines gens ?

Son Compagnon lui répondit : « Mon Prince,

» Ignorez-vous quelle eſt cette Beauté ?

» A votre Cour, à la Ville, en Province,

» Chacun l'adore, & c'eſt la Volupté ;

» Cestrois vilains qui vous font tant de peine,
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» Marchent ſouvent après leur Souveraine 3

» C'eſt le Dégoût, l'Ennui, le Repentir,

» Spectres hideux, vieux enfans du Plaiſir »

L'Egyptien fut affligé d'entendre , .

De ce propos la triſte vérité. : º. .. ,

« Ami, dit-il, veuillez auſſi m'apprendre .

» Qu'elle eſt, plus loin, cette autre Déité

» Qui me paroît moins facile & moins tendre :

» Mais dont l'air noble & la ſérénité 4

» Me plaît aſſez. Je vois à ſon côté . : :

, » Un ſceptre d'or, une ſphère, une épée, .

]

» Une balance ; elle tient dans la main |

» Des manuſcrits dont elle eſt occupée.

» Tout l'ornement qui pare ſon beau ſein

» Eſt une égide ; un Temple magnifique

» S'ouvre à ſa voix, tout brillant de clarté ; '

» Sur le fronton de l'auguſte portique !

»Je lis ces mots : A L'IMMoRTALITÉ.

» Y puis-je entrer ? L'entrepriſe eſt pénible,.

» Répartit l'Ange : on a ſouvent tenté

» D'y parvenir ; mais on s'eſt rebuté.

» Cette Beauté qui paroît peu tenſible,.

» Fille du Ci. l , mère de tous les arts,

» Sur tout de l'art de gouverner la terre,

» D'être un héros, ſoit en paîx, ſoit en guerre,

» C'eſt la Sageſſe ; & ce noble ſéjour,

» Qu'on vicnt d'ouvrir, eſt celui de la Gloire ;

»Le bien qu'on fait y vit dans la mémoire ; .



-

N.

A V R I L. 1776. ZI E

»Votre beaunom peut y briller un jour :

» Décidez-vous entre ces deux Déeſſes ;

» Vous ne pouvez les ſervir à la fois ».

Le jeune Roi lui dit : « J'ai fait mon choix ;.

» Ce que j'ai vu doit régler mes tendreſſes :

» D'autres voudront les aimer toutes deux ;

»L'une un moment pourroit me rendre heureux,

» L'autre par moi peut rendre heureux le

» monde ».

Ala première, avec un air galant,

Il appliqua deux baiſers en paſſant ;

Mais il donna ſon cœur à la ſeconde.

Par M. de V.

EmEEmmEmrEEEEETEEEEEEEEMITEE-N

Variétés, inventions utiles, établiſſemens

nouveaux, & c.

I.

Induſtrie.

L E ſieur Benvenuto Benvenuti, Chau

deronnier à Veniſe, vient d'imaginet

& exécuter une nmachine hydraulique

d'une conſtruction ſingulière, pour étein

dre les incendies. Elle porte avec vé

hémence, un grand volume d'eau à la
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hauteur de ſoixante pieds, & plus encores

par le moyen d'un tuyau de cuir. Elle eſt

compoſée de quatre pompes, dont deux

tirent l'eau d'un puits ou d'une ſource

voiſine , & les deux autres ſervent à la

lancer. Huit hommes ſuffiſent pour la faire

agir avec très peu de-peine & avec une

grande célérité. On regarde cette ma

chine comme préférable, à tous égards, à

toutes celles qui ont été conſtruites ail

leurs pour la même fin.

I I.

Le Sieur Tremel , demeurant aux ga

· leries du Louvre, a inventé une nouvelle

machine à fabriquer des réſeaux ; elle a

coûté beaucoup de travail pour la réduire

à une ſimpliciré convenable. Dans l'état

où elle eſt actuellement, elle fait honneur

au génie inventif de ſon Auteur. Elle peut

être comparée, quant à ſes avantages éco

nomiques , au métier à bas, ſur lequel

même elle l'emporte ; car il eſt très fa

cile, & nullement pénible de la conduire.

Il ne faut qu'une très-légère inſtruction

& une attention ordinaire pour la faire

travailler. Un ouvrier peut, avec ce mé

rier, faire dix aunes de réſeaux ou d'en
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toilage par jour. Le méchaniſme en eſt

auſſi ſimple qu'ingénieux,

I I I.

Un particulier a trouvé le ſecret connu

des anciens, de conſerver les viandespen

dant des années entières dans leur fraî

cheur naturelle, fans perte & ſans alté

ration de leur goût ni de leurs ſucs. Elles

peuvent être tranſportées ſans corruption

de l'un à l'autre Hémiſphère ; des expé

riences répétées ne laiſſent à l'Inventeur

· aucun doute ſur la ſolidité & la certitude

· de cette découverte , bien intéreſſante

· pour le ſervice de la marine , & celui

des Armées, ll offre, dit-on, en cas que

· quelqu'un veuille acquérir la poſſeſſion

| de ſon ſecret, de le ſoumettre à toutes

· les épreuves, - - -

I V.

Scie de nouvelle invention.

· · M. David, de l'Académie des Sciences

de Rouen, voulant remédier aux incon

véniens des batardeaux & épuiſemens,

lorſqu'on veut mettre à ſec une pile de
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pont, & à ceux qui réſultent très-fréquem

ment de la ſcie de Monſieur de Vouglie,

vient d'imaginer une machine qui recèpe

avec aiſance & ſûreté les pilotis au-deſſous

de la ſurface de l'eau, à quelle profondeur

que ce ſoit. Cette nouvelle ſcie a la forme

d'une roue dentée, au centre de laquelle

eſt un axe qui s'élève verticalement au

deſſus d'une cage. Cette cage reçoit deux

ſupports horizontaux qui gliſſent dans

· deux couliſſes , placées par en-haut & par

en bas ; ces ſupports percés de trous »

dans leſquels eſt reçu l'axe de la roue,

portent la ſcie contre le pilotis que l'on

veut recéper, & que l'on recépe en effet,

en faiſant tourner l'arbre & avec lui la

roue dentée qu'il porte. Cette machine

ingénieuſe eſt d'autant plus utile, que le

même mouvement de l'arbre fait avancer

la ſcie contre le pilotis à meſure qu'elle

le coupe , & que malgré l'inégalité du

terrein elle ſcie toujours de niveau.

V. -

Mouveaumoyen d'accélérer le tranſport des

- pompes à incendies. -

Lorſqu'on tranſporte les pompes, il ar

，
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rive ſouvent que les ſecouſſes qu'elles

éprouvent ſur le pavé relâchent les écroux,

ce qui oblige de perdre, à les démonter,

des momens précieux & urgens qu'il fau

droit employer à agir. Le ſieur Quentin

a communiqué à l'Académie de Rouen

un moyen de prévenir ces accidens, &

d'accélérer, ſans avoir rien de ſemblable à

craindre , le tranſport des pompes. Pour

cet effet, on monte la caiſſe ſur trois roues

plus hautesque celles qu'on emploie com

munément ; les deux roues de derrière

ont vingt quatre pouces de diamettre; la

ttoiſième placée ſur le devant, n'a que

vingt pouces , & eſt montée ſur une

chappe mobile , qui lui permet de dé

voyer à droite & à gauche. Deux hommes

ſuffiſent par ce moyen pour traîner la plus

forte pompe, qui arrive très-vite, & tou

jours en état de ſervir.
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A N E C D O T E S. .

I.

UN homme d'un certain âge & d'un

extérieur grave, étoit fortement occupé à

ſouffler des bulles de ſavon, & à en exa

· miner attentivement les couleurs vives &

brillantes. Un jeune homme paſſant par

haſard auprès de lui , fit un grand éclat

de rire en le voyant livré à une occupa

tion qui lui ſembloit puérile & ridicule.

ct Jeune homme, lui dit froidement un

vieillard que le haſard faiſoit auſſi paſſer

par le même endroit : » ne ſoyez étonné

» que devotre ignorance. Celui dont vous

» vous mocquez eſt le plus grand Philo

» ſophe de ce ſiècle; c'eſt l'illuſtre Newton,

» qui s'occupe , en faiſant ce que vous

» voyez, d'expériences non moins curieu

» ſes qu'utiles ſur la nature de la lumière

» & des couleurs ».

I I. *-

Colletet liſoit ſes pièces de Théâtre

au Cardinal de Richelieu, & n'étoit pas

toujours
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toujours de ſon avis.Un flatteur diſant un

jour à ce Miniſtre que rien ne pouvoit

lui réſiſter : » Vous vous trompez, dit

» le Cardinal , & je trouve dans Paris

» même des perſonnes qui me réſiſtent.

» Colletet, qui avoit combattu hier avec

» moi ſur un mot , ne ſe rend pas en

» core , & voilà une grande lettre qu'il

• vient de m'en écrire. » -

I I I.

Un vieillard de plus de quatre-vingt

ans étant revenu d'une maladie très-dan

gereuſe, ſes amis s'en réjouiſſoient avec lui,

& le conjuroient de ſe lever : » hélas ,

» Meſſieurs, leur dit il , ce n'eſt pas la

» peine de ſe r'habiller » .

I V.

· Feu Monſeigneur le Dauphin avoit

tracé de ſa main des plans de Palais & de

jardins magnifiques. Ceux auxquels il les

montroit, louoient labeauté des deſſeins,

les avantages & la commodité des pro

portions, l'élégance & la nobleſſe de l'en

ſemble. » Vous ne parlez pas, leur dit-il ,

» du plus grand mérite de mes plans : c'eſt

K
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» qu'ils ne coûteront rien au peuple ; car

» ils ne ſeront jamais exécutés.

smmmmmmmmm emº-，

A V I S,

I.

Manufacture de Raſoirs.

L, ſieur Moreau, Négociant, rue St Martin,

vis-a-vis la rue Maubuée, a établi à Paris une

manufacture de raſoirs, façon d'Angleterre, qui

les ſurpaſſe en perfection, & qui ſont d'une qua

lité bien ſupérieure à ceux qui ont été faitsjuſqu'ici

en France. Les raſoirs les plus communs, montés

en corne & d'un acier fin, 15 ſ. pièce ; ceux mon

tés en chaſſes fines polies , 18 ſ , ceux en poli fin

anglois, montés en baleine à roſettes d'argent,

2 5 ſ ; ceux en poli fin anglois, montés en écailles,

à roſettes d'argent 48 ſ. , ceux en poli fin anglois

montés en écaille à roſettes d'or, 3 l. 1o ſ.

l I.

Magaſins , commiſſions & avances de

commerce, au Bureau de correſpondance

générale.

La. compagnie du bureau de correſpondance
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générale, autoriſée par Arrêt du conſeil, du 12

décembre 1766 , ayant réuni depuis long - tems

à cet établiſſement le droit de recevoir, vendre,

& débiter toutes ſortes de marchandiſes, donne

avis qu'elle vient de faire diſpoſe dans ſa maiton,

rue des deux portes S. Sauveur , des magaſins

vattes & commodes pour la ſureté , la garde &

la vente de celles dont on voudra la charger.

Elle a en conſéquence ouvert le premier du pré

ſent mois de Mars 1776 , un bureau particulier

pour ce genre de commerce.

Il ſera délivré aux propriétaires des marchan

diſes , des reconnoiſlances imprimées, contenant

la quantité & la nature deſdites marchandiſes,

le prix d'icelles, ainſi que le terme qui aura été

convenu pour la vente entre les propriétaires &

le bureau; il ſera fa1t mention dans leſdites re

connoiſſances, des frais de commiſſion , maga

finage qui ſeront perçus d'accord avec les pro

priétaires , ſuivant la valeur, l'eſpèce, ou l'en

combrement deſdites marchandiſes. -

Les reconnoiilances ſeront ſignées de M. Co

mynet fils Directeur-général du bureau, ſous la

raiſon de Comynet fils, & compagnie.

Dans le cas oü les marchandiſes n'auroient

point été vendues pendant le terme convenu ,

les propriétaires pourront les retirer en nature,

& ne payeront alors que la moitié du prix fixé

pour la commiſſion. -

Mais ſi pendant ce terme les propriétaires des

marchandiſes avoient des beſoins Inomentanés ,

la compagnie leur fera des avances gratuites ,

juſqu'à concurrence de la moitié du prix de leurs

Inarchandiſes ; mais dans ce dernier cas , les

-

K 1j
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propriétaires qui auront joui en tout ou partie

deſdites avances gratuites, payeront au bureau

la totalité de la commiſſion , quand bien même

leurs marchandiſes n'auroient point été vendues,

& qu'ils voudroient les retirer. .

Les perſonnes qui s'adreſſeront au bureau de cors

reſpondance pour la vente de leurs marchandiſes,

jouiront certainement du double avantage de la

vendre promptement, & avec bénéfice ; non-ſeu

lement parce que le bureau aura de fréquentes oc

caſions de les placer pour les commiſſions en

achat dont il eſt ſouvent chargé, mais encore par

la facilité qu'il aura d'annoncer leſdites marchan

diſes , tant dans la gazette du commerce que

dans la feuille du marchand , ainſi que dans

les autres ouvrages périodiques, dont il eſt ré

giſſeur ; les manufacturiers & artiſtes auront en

core l'avantage de s'y faire nommer lorſqu'ils

le voudront; enfin la facilité que préſente cet éta

bliſſement ne peut qu'exciter l'induſtrie & les ta

lens des§ qui ne voudroient pas , ou

nepourroient pas faire les frais d'un établiſſement,

louer des magaſins ; & même les moyens qui leurs

ſont offerts, les affranchiſſent de ces dépenſes.

I I I.

Epurement des Laines.

Le ſieur Carles , Fabriquant de draps, ayant

découvert en 1764 que toutes les laines qu'on

vend à Paris, pour matelas & couvertures, ſont

remplies d'une corruption infecte & putride, il

s'appliqua pour le bien public , à chercher les
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moyens les plus certains, pour les rendre de toute

ſalubrité, détruire les vers à ne plus y en avoir,

& à pouvoir les conſerver dans leur entier, pour

qu'elles puiſſent faire quatre à ſix fois plus

d'uſage qu'elles ne font; y ayant réuſſi, il en fit un

mémoire, qu'il ſoumit aux lumières ſupérieures

de l'Académie Royale des ſciences, & de la Fa

culté de Médecine. Après l'examen le plus exact,

ſur le rapport de MM. les Commiſſaires, que

ces deux compagnies célèbres nommèrent à cet

- effet ; on lui accorda les approbations les plus

glorieuſes & les plus authentiques, ce qui l'enga

gea d'établir une manufacture d'épurement des

laines neuves, de celles des matelas déjà faits, &

des couvertures. En 1767 , il en fit diſtribuer le

Proſpectus dans tout Paris. Sa Majeſté lui a ac

cordé , par un Arrêt de ſon Conſeil, un privilége

excluſif, avec défenſes à tous marchands & autres,

de le troubler dans l'exercice de ſon établiſſement,

ſous telle peine qu'il appartiendra ; & ordonne

que ſur le preſent Arrêt, toutes Lettres-Patentes

néceſſaires ſeront expédiées. Fait au Conſeil d'Etar

du Roi , à Verſailles, le 4 Avril 1775.

Le ſieur Carles n'eut pas ſi-tôt fait expédier le

Proſpectus de ſa manufacture, que tous les Ta

piſſiers auxquels, en ſuivant leur Tableau, il

en envoya généralement un à chacun en furent

alarmés, par la crainte qu'ils eurent que cette

manufacture ne leur fît perdre ce qu'ils gagnent

ſur les laines, crin, plumes, toiles, futaines,

& couti, qu'on leur donne généralement commiſ

ſion d'acheter, & de ce qu'ils exigent des cardeurs

qu'ils font travailler chez eux & dans les bonnes

maiſons; ce qui, pour ſe refaire de ces pertes,

décida tous ceux qui eurent ordre de lui remettre

des matelas pour épurer, de lui demander ce qu'il

K iij
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leur donneroit de l'ouvrage qu'ils lui remet

toient : à quoi il répondit à tous, que n'ayant

d'autre mérite dans ces ouvrages, que d'avoir

rempli l'ordre qu'ils en avoient, il étoit ſurpris de

leur demande ; cependant que ſur le montant des

ouvrages qu'1ls lui procurerouent , il conſentoit de

leur accorder les deux pour cent, que les négo

cians payent à leurs commiſſionnaires, ce qu'ils

trouvèrent ſi fort au - deſſous de leurs préten

tions, qu'on le menaça de lui fermer la porte de

toutes les bonnes maiſons. -

Le ſieur Carles s'étoit perſuadé que l'établifle

| ment de ſa manufacture établie pout la propreté,

ſalubrité , & économie des laines ſur leſquelles

nous paſſons , couchés & enveloppés, une bonne

partie de notre vie, ſont des objets trop inté

reſlans pour la conſervation de la ſanté, & de

ces meubles, pour devoir craindre la cupidité

des Tapiſſiers ; mais le tems lui a fait connoître

· que par la confiance peu réfléchie qu'on leur ac

corde, ſoutenue par les faux & mauvais propos

· des domeſtiques qu'ils font parler , ils le ſont

: beaucoup : c'eſt pourquoi le ſieur Carles ſupplie

le public de vouloir réfléchir ſur ſon Proſpeétus,

ou de conſulter d'honnêtes-gens, éclairés & dé

ſintéreſſés , pour n'être point trompés par leur

Tapiſſier à ce ſujet.

Comme il reſte fort peu d'exemplaires du Proſ

· pectus de la manufacture au ſieur Carles , vu

que l'impreſſion en eſt chère , il ne pourra en

donner qu'aux honnêtes gens qui le lui deman

deront, -

L'adreſſe du ſieur Carles eſt au Gros Caillou,

rue de la Boucherie,

Ceux qui lui feront l'honneur de lui écrire par

la petite poſte, ſont priés de vouloir§

leurs lettres. -

,
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NOUVELLES POLITIQUEs.

· De Patras , le 1o Janvier 1776.

O» apprend de Scodra, dans l'Albanie, que

Muſtapha Pacha avoit enfin obligé Court Pacha

de ſe retirer du côté de Tricala, ou la Porte fait

aſſembler un corps de troupes de ſeize mille hom

'mes, dont elle l'a déclaré Séraskier, & avec le

quel il a ordre de rentrer dans cette ville de l'an

cienne Illyrie, & de ſe ſaiſir de la pe1ſonne & des

biens de Muſtapha Pacha.

De Copenhague, le 3o Ja vier 1776.

Le 26 de ce mois, le Roi a rendu publique une

' loi qui doit être annexée & fervir de ſupplément

à la loi royale. Par ce réglement Sa Majeſté, en

conſervant les Etrangers actuellement à ſon ſer

vice, dans les différens emplois dont ils peuvent

être pourvus, s'engage pour lui & pour ſes deſ

cendans de n'accorder à l'avenir aucun emploi,

· ri à ſa Cour, ni dans aucuns départemens Ecclé

ſiaſtique, Civil ou Militaire, aux Etrangers qui

ne ſeront pas naturaliſés Danois. Les diſpoſitions

de cette loi annoncent que les lettres de naturali

ſation ne ſeront accordées qu'a ceux des Etran

gers qui poſſéderont dans les Royaumes de Da

nemarck & de Norwége, le Duché de Holſtein

& les Iſles de l'Amérique appartenantes à Sa Ma -

jeſté, des biens fonds de le valeur de 3oooo rixd.

K iv
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ou un capiral de 1oooo rixdalles en maiſons ou

fabriques dans les villes du Danemarck, de la

Norwége & du Holſtein, ou un capital de 2ocoo

rixdalles en actions des Compagnies commer

çantes, ou en général dans le commerce de ces

Pays : (la rixdalle danoiſe vaut 5 liv. 13 ſ ) Sa

Majeſté excepte ſeulement de cette loi les Savans

étrangers, auxquels on confieroit des Chaires de

Profeſſeurs dans l'Univerſité de Kiel, les Théo

logiens appelés pour le ſervice de l'Egliſe de St

Pierre à Copenhague, & pour celui des autres

Communautés réformées du Pays, les Miſſion

naires de Tranquebar, (Royaume de Tanjaour,

côte de Coromandel ) & les Fabriquans étrangers

qu'on feroit venir pour quelque nouvel établiſ

ſement. -

º De Stockholm, le 1 Février 1776.

Le nombre des vaiſſeaux qui ont paſſé le Sund,

dans le cours de l'année derniere, eſt de huit

mille trois cents quatre-vingt ſix Les Anglois &

les Hollandois en ont fourni la plus grande partie

& dans une proportion à peu près égale entre

eux. Le nombre des bâtimens Anglois eſt de

deux mille cinq cents quatre - vingt - ſeize , &

celui des Hollandois de deux mille quatre cents

ſoixante-ſept.

De Londres, le 23 Février 1776.

Le 12, il eſt arrivé au bureau du Lord Germai

ne un Exprès, qu'on dit avoir été expédié par le

Congrès-Général avec des propoſitions dc récon

siliation ; mais on en ignore encore les particula
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rités : on dit auſſi que les Américains en ont en

voyé par le Général Burgoyne, & qu'ils com

mencent à s'effrayer de tous les préparatifs qu'ils

ſavent que l'on fait pour les réduire inceſſam

II}CI1f»

L'Amiral Shuldam , qui devoit commander

l'expédition navale contre les Américains & qui

depuis a été nommé par Sa Majeſté Pair d'Irlande,

vient d'arriver de Boſton, oü il doit être remplacé

par le Lord Howe, frere de celui qui commande

en cette ville. On a lieu d'eſpérer que les liens du

ſang qui uniſlent le Général de terre & celui de

mer, mettront dans la combinaiſon de leurs

efforts plus d'intelligence qu'il n'y en avoit eu

juſqu'ici.

Le bruit ſe répand que nos affaires de l'Inde

· ſont dans une ſituation inquiétante, tant par rap

port aux Nababs voiſins, que relativement aux

Employés, parmi leſquels la méſintelligence s'eſt

introduite.
-

Les Propriétaires d'Irlande, & ſur tout ceux

qui habitent leurs terres, ont de vives inquiétu

des ſur le départ des troupes qui laiſſent, diſent

ils, le Royaume ſans défenſe. Leur terreur s'aug

mente encore par le ſoulevement des Enfans

Blancs, dont le nombre groſſit à meſure que

celui des troupes diminue. Ces ſéditieux ont

même déjà pouſſé ſi loin leurs excès, que, dans.

l'intérieur du pays, les Propriétaires des terres

ſont obligés de ſe réunir en corps pour prêter

, main-forte aux Magiftrats.

L'ordre émané du Conſeil de Sa Majeſté, le

22 Novembre dernier, pour défendre d'exporter

- hors du Royaume ou de. conduire d'un côté à

K. v
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l'autre de la poudre à tirer, du ſalpêtre, & toute

eſpece d'armes ou de munitions, expirant le 23

de ce mois, Sa Majeſté a renouvelé cette prohi

lbition pour trois mois, à commencer de ce même

jour Les contrevenans encourront la peine infli

gée par un acte du Parlement, paſſé la 22° année

du règne de Georges II , qui autoriſe le Roi de

la Grande-Bretagne à empêcher l'exportation de

la poudre, du ſalpêtre, &c. En vertu de cette

déclaration, les Lords Commiſſaires chargés de

l'office de Grand Amiral, le Lord Garde des cinq

Ports, le Grand-Maître de l'Artillerie & le Se

crétaire d'Etat au département de la guerre ſont

en droit de veiller , comme ils le jugeront à

Propos, au maintien & à l'exécution de la loi.

Le ſieur Hopkins a eu 177 voix de plus que

· le ſieur Wilkes pour la place de Chambellan de

la Cité On a obſervé que c'étoit le premier revers

- qu'éprouvoit le dernier dans les combats d'élec

tion, où la faveur populaire l'avoit toujours fait

· triompher La préférence qu'avoit obtenue le

fieur Hopkins, faillit même a lui devenir funeſte,

puiſqu'au ſortir de l'Hôtel de-Ville, après ſon

éledion, il ſe vit environné & preſſé par des

, partiſans de ſon concurrent , leſquels ſe ſeroient

portés à quelque violence, ſi les Gardes chargés

de maintenir l'ordre dans les lieux publics, en

l'entourant, pour ainſi dire , des bâtons dont ils

ſont armés, ne l'avoient garanti des inſolences

de la populace. -

Les Gazettes Américaines, confirment elles

mêmes la défaite du Général Montgommery &

du Colonel Arnold devant Québec, dans la vue

d'exciter les Provinciauxà envoyer des ſecours à
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leurs freres, avant que la garniſon de la ville en

puiſſe recevoir de la Grande-Bretagne. La petite

armée aſſiégeante a fait pluſieurs lieues à travers

les neiges. A l'aide des raquettes attachées ſous

les pieds, elle a franchi des retranchemens &

même des murs cachés ſous la neige affermie par

le froid. Si le dégel arrive avant qu'elle faſſe une

ſeconde attaque, il eſt probable qu'elle éprouvera

beaucoup de difficultés pour ſe préſenter de nou
Vt2u.

On a conduit ici un brigantin d'environ cent

cinquante tonneaux : c'eſt la premiere priſe faite

ſur les Américains. Ce bâtiment , chargé d'huile

de baleine, a été d'abord conduit à Boſton, d'où

il eſt paiti le 28 Décembre pour ſe rendre dans

nos ports.

Suivant quelques lettres d'Allemagne, il y a

une grande déſertion parmi les ſoldats engagés

dans ce pays pour le ſervice de la Grande Breta

·gne en Amérique. Cet inconvénient n'avoit été

- prévu principalement que lors de leur arrivée dans

les Colonies, ou ils ſe ſeroient vus forcés de faire

-la guerre aux Allemands leurs compatriotes , qui

, ſont en grand nombre dans les principaux cn

droits de cette partie du monde.

De la Haye, le 23 Février 1776.

Les Etats Généraux vont permettre à trois Ré

gimens Ecoſlois qui ſont à leur ſolde de paſſer en

Angleterre, & d'y ſervir auſſi long-temps qu'on
en aura beſoin, à condition qu'ils ne ſeront pàs

tranſportés hors des rrois Royaumes. L'orig ne

de cette brigade en Hollande re monte juſqu'à l'ân

E vj
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1599 C'eſt le reſte d'un corps nombreux de trous

pes prêtées par l'Angleterre à la République naiſ

ſante, ſous prétexte d'occuper des villes que

celle - ci avoit engagées comme hypotheques

de groſſes ſommes empruntées & reſtituées de

puis.

De Deux Ponts , le 3 Mars I776.

son Alteſſe Séréniſſime la Ducheſſe Régnante

de Deux-Ponts, eſt accouchée hier à huit heures

du ſoir d'un Prince, qui ſera tenu ſur les fonts de

baptême par Leurs Alteſles Electorales Palatines.

La joie que cet événement a répandue ici, eſt le

garant de l'attachement des ſujets pour leurs

jeunes Souverains.

· De Rome, le 14 Février 1776.

Dans un caveau qui ſe prolonge ſous des jar

dins du Mont-Aventin, on a trouvé une planche

de métal très-curieuſe, contenant un décret par

lequel l'aſſemblée de la province Tarragonoiſe

choiſit pour ſon protecteur Caius Marius Pru

dentius Cornelianus, avec la date qui indique les

premiers jours de l'Empire d'Alexandre Sévere,

ce qui répond au commencement d'Avril 222 de

l'ère vulgaire.

De Naples, le 15 Février 1776.

On ne doute plus aujourd'hui que le Gouver

nement n'ait réſolu de remettre en état le port de

Brindes , autrefois ſi fameux & ſi conſidérable,

que l'armée navale des Romains s'y retiroit. Don
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Caravelli, Profeſſeur de mathématiques, & Don

Pigonati, Ingénieur au ſervice du Roi, ſe diſpo

ſent à partir pour y aller faire commencer les

ouvrages. On y emploiera les forçats, malfaiteurs

& vagabonds, & l'on a pourvu aux dépenſes

qu'exigeront ces travaux. La Province d'Otrante

ne peut que gagner infiniment à la perfection de

cette entrepriſe, dont l'utilité s'étendra bientôt

Par tout le Royaume & même dans toute l'Italie.

De Paris , le 15 Mars 1776.

L'ouverture du Jubilé de l'année ſainte, qui

doit durer ſix mois, s'eſt faite en cette Capitale

le lundi 1 1 de ce mois, en conſéquence du man

dement de l'Archevêque de Paris, par une meſle

ſolennelle du Saint Éſprit qu'il célébra pontifi

calement dans l'Egliſe métropolitaine, après avoir

entonné l'hymne Veni Creator qui fut chanté,

comme la meſſe, par la muſique ordinaire de cette

Egliſe.

PR É s E N T A T I o N s.

Le premier Mars le comte d'Adhémar, miniſtre

plénipotentiaire du Roi auprès du Gouverneur

général des Pays-bas Autrichiens, de retour ici

par congé, a eu l'honneur d'être préſenté, à ſon

arrivée , à Sa Majeſté par le comte de Vergennes,

miniſtre & ſecrétaire d'état au département des

affaires étrangeres. Il a eu l'honneur de faire ſa

révérence à la Reine & àla Famille Royale
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Le 3 du même mois, le comte de Guynes, am

baſſadeur du Roi en Angleterre, de retour de ſon

ambaſſade, a eu l'honneur d'être préſenté à Sa

Majeſté par le comte de Vergennes, miniſtre &

ſecrétaire d'état au département des affaires étran

geres, & de faire ſes révérences à la Reine & à la

Ramille Royale

· L'après-midi de ce mêmejour, la marquiſe de

Balincourt a eu l'honneur d'être préſentée à Leurs

Majeſtés & à la Famille Royale, par la marquiſe
des Barres.

Le lendemain 4 du même mois, le Parlement,

en conſéquence des ordres que lui en avoient por

tés la veille les Gens du Roi, de la part de Sa

Majeſté, ſe rendit ici en grande députation. Il

fut introduit à l'audience du Roi par le marquis

de Dreux, grand-maître des cérémonies, par le

ſieur de Wattonville, aide d s cérémonies &

· préſenté par le ſieur de Lamoignon de Maiesher

bes, miniſtre & ſecrétaire d'état ayant le dépar

tement de Paris, à Sa Majeſté , à laquelle le pre

mier Préſident remit les remontrances qu'Elle

avoit permis qu'on lui apportât.

Le Margrave d'Anſpach-Bareith, de la maiſon

de Brandebourg, qui voyage en France ſous le

norn du comte# Sayn , fut préſenté le 3 du mê

me mois, à Leurs Majeſtés & à la Famille Royale,

· étant conduit par le ſieur la Live de la Briche,

introducteur des Ambaſladeurs Le ſieur de Se

queville, ſecrétaire ordinaire du Roi à la con

duite des Ambaſſadeurs, précédoit;

Le 7 , la grande députation du Parlement de

Paris ſe rendit iel en conformité des ordres du

-
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Roi, pour y ſavoir les intentions de Sa Majeſté

ſur les remontrances qui lui avoient été appor

tées. La députation fut conduite & préſentée de

la même manière qu'elle l'avoit été le 4 du

même mois.

Le ſieur de Bérule, premier préſident du Parle

ment de Grenoble, a eu l'honneur d'être préſenté

l« 1o, au Roi par le Garde des Sceaux de France,

& de prendre congé de Sa Majeſté pour retourner

À Grenoble.

Le 17, la vicomteſſe d'Houdetor a eu l'honneur

d'être préſentée à leurs Majeſtés & à la Famille

Koyale par la comteſſe de Saint Severin.

PRÉsENTATIoNs D'OUVRAGEs,

Le 3 mars , l'abbé Pichon, hiſtoriographe de

Monſieur, a eu l'honneur de préſenter à ce Prince

un ouvrage intitulé : les argumens de la raiſon en

faveur de la philoſophie, de la religion & du ſacer

doce , en 1 vol. in 12.

Le 1o, le comte d'Eſpie a eu l'honneur de pré

ſenter à Sa Majeſté, à Monſieur, à Monſeigneur
le comte d'Artois la ſeconde édition de ſon ou -

vrage , intitulé : manière de rendre toutes ſortes

d'édifices incombuſtibles, augmenté de nouvelles
réflexions.

Le ſieur Caſſini de Thury, de l'académie des

ſciences, vient de ſaire paroître la relation de ſon

voyage en Allemagne, ſuivie de celle des con

quêtes de Louis XV cn Flandres. Il a eu l'honneur
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de préſenter au Roi cet ouvrage, qui ſe trouve

chez Panckoucke, rue des Poitevins.

Le 14 du même mois, le comte de Catuelan &

les ſieurs le Tourneur & Fontaine-Malhetbe ont

eu l'honneur de préſenter à Leurs Majeſtés & à la

Famille Royale les deux premiers vol. de leur

Traduction de Sakeſpeare.

JV o M I N A T I o N s.

Le Roî a accordé l'évêché de Dijon à l'abbé de

Vogué, agent-général du Clergé.

Sa Majeſté a auſſi accordé l'abbaye réguliere

du Mont-Saint-Eloy, ordre de Saint Auguſtin,

diocèſe d'Arras, à dom Dorennieux , religieux

de cette abbaye ; & celle de Beaulieu, ordre des

Prémontrés, diocèſe de Troyes, à dom de Thoas,

déjà prieur de l'abbaye.

Le Roi ayant bien voulu accorder, par un

brevet du 16 février dernier, aux Abbeſſe & Cha

noineſles du Chapitre de Poulangy le droit de

· porter une croix émaillée à huit pointes, ſuſpen

due à un ruban bleu bordé de noir, poſé en écharpe

de gauche à droite, & repréſentant d'un côté deux

clefs en ſautoir avec les lettres initiales des mots

Nobilitati, Virtuti, la comteſſe de Vaudraye ,

. veuve d'un lieutenant-général des armées du Roi

& depuis abbeſſe de l'abbaye royale de Poulangy,

ainſi que toutes les chanoineſles de ce chapitre,ont

été, le 29 du même mois, décorées en cérémonie

de ce cordon & de la croix y attachée, par le ſieur
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de la Luzerne, évêque duc & pair de Langres. Le

mêmejour, les preuves de nobleſſe de la demoi

ſelle de Brêves, parente du même prélat, ont été

faites pour ſa réception, en qualité de dame

honoraire de ce chapitre.

Le 1 o du même mois , le comte de Bottel

Quintin , eut l'honneur de prêter ſerment entre

les mains de Monſieur, pour la charge de premier

Veneur, vacante par la démiſſion du comte de

Montau. Il a eu l'honneur d'être préſenté par

Monſieur, en cette qualité, à Leurs Majeſtés &

à la Famille Royale.

Le Roi ayantjugé à propos de créer dans l'Aca

démie royale d Architecture une claſſe d'Honorai

res, aſſociés libres, Sa Majeſté a nommé pour la

remplir les ſieurs de Trudaine, conſeiller d'état,

ordinaire au conſeil royal, au conſeil royal de

commerce & intendant des finances ; Watelet , de

l'Académie Françoiſe, amateur honoraire de celle

de peinture & receveur-général des finances ;

Pierre, premier peintre de Sa Majeſté; le comte

d'Affry, colonel du régiment des Gardes-Suiſſes ;

de Fontanieu, intendant & contrôleur-général des

la couronne ; & l'abbé Boſſut, de l'Académie des

Sciences. Ceux de ces nouveaux Académiciens qui

ſe trouvoient à Paris, ont été conduits & inſtallés

lundi 18 mars, à l'Académie d'Architecture, par

le comte de la Billardie d'Angeviller, directeur

& ordonnateur général des bâtimens, jardins,

arts, académies & manufactures royales. La

ſéance fut remplie par la lecture de trois mémoi

res, l'un du ſieur Soufflot, ſur l'identité du goût

& des règles dans l'art de l'architecture; le ſecond,

du ſieur Peyre, intitulé : du génie de l'architecture;
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·& le troiſième du ſieur Mauduit, ayant pour titre :

eſſai d'uneperſpective théorique & pratique à l'uſa

ge des Artiſtes.

Le 17 du même mois, le marquis de la Valette

a prêté ſerment entre les mains du Roi pour la

· lieutenance générale de la province de Bourgo

"gne.

" I e Roi vient d'accorder les entrées de ſa cham

bre au comte de Braſſac, premier écuyer en ſur

vivance de Madame Victoire de France.

E L E c T I o N s,

L'Académie royale des Inſcriptions & Belles

· Lettres, dans ſa ſéance du 27 février, élut pour

: académicien honoraire à la place vacante par la

: mort du duc de Saint-Aignan, le ſieur Turgot ,

: miniſtre d'état & contrôleur-général des finances.

Le 2 mars, l'Académie Françoiſe a élu, avec

'l'agrément du Roi, le ſieur Colardeau, pour rem

: plir la place vacante par la mort du duc de Saint

Aignan.

-

M A R I A G E S.

Louis Pantaléon, comte de Noé, brigadier des

armées du Roi, a épouſé le 1o février, au châ

teau de l'Iſle de Noé en Armagnac , demoiſelle
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Charlotte de Noé ſa couſine, veuve du comte de

Boiſle, & fille héritiere de Jacques Royer, mar

quis de Noé, maréchal des camps & armées du
.Roi. -

| Le 1o mars Leurs Majeſtés & la Famille royale

ont ſigné le contrat de mariage du comte d'Hin

niſdal , capitaune de cavalerie au régiment de la

· Marche , ci-devant conſeiller d'ambaſſade à la

cour de Portugal, avec demoiſelle de Soyecourt.

Le 17 février, on célébra à l'égliſe de Tilleul

le Peneux en Beauce, la 5o° année du mariage de

Joachim Julien, âgé de 76 ans , & de Marguerite

Peigné, âgé de 7 I. Ils étoient accompagnés de

35 enfans & petits enfan .. Après les cérémonies

.accoutumées, on chanta , au ſon des cloches,

un Te Deum, & l'on adreſſa des prières à Dieu

afin qu'il lui plaiſe d'accorder à Louis XVI & à ſon

auguſte Epouſe le même avantage.

N A I S s A N c E S.

Le 1 1 mars , le Roi & la Reine firent l'honneur

-an ſieur de Montanclos, maréchal de logis des

Gardes de Sa Majeſté , de tenir ſon fils ſur les

fonts de baptême. Le Roi fut repréſenté par le duc

de Fleury, pair de France & premier gentilhomme

de la chambre de Sa Majeſté; & la Reine, par la

princeſſe de Chimay, ſa dame d'honneur. L'enfant

a été nommé Louis-Antoine.

Le 2o du même mois, Monſeigneur le comte
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d'Artois & Madame la comteſſe d'Artois ont tentſ

ſur les fonts de baptême le fils du ſieur Duparc,

écuyer gentilhomme ſervant du Roi. Le Prince

fut repréſenté par le comte de Maillé , premier

† de ſa chambre; & la Princeſle, par

a ducheſſe de Lorges, ſa dame d'honneur. L'en

fant a été nommé Charles-Marie, & les cérémo

nies du baptême lui ont été ſuppléées par le Curé

de l'égliſe royale de Notre-Dame.

n -

M o R T S. ,

Pierre George de Vaucouleurs, comte de Lans

jamet, maréchal des camps & armées du Roi, eſt

mort à Dinan le 17 février, dans la 76° année de

ſon âge.

· Louis François-Henri de Menon,'marquis de

Turbilly, ancien lieutenant-colonel de cavalerie,
W - A - A

eſt mort à Paris, le 25 du même mois, âgé de 59

212S• • • • - -

Michel-Céſar , marquis d'Aligre , brigadier

des arriées du Roi, ancien exempt des Gardes

du-corps, eſt mort à Paris le 8 de ce mois, âgé

de 63 ans.

Le ſieur Joſeph-Ferdinand de Feltz, ancien chi

rurgien major du Canada & chirurgien major du

Luxembourg, eſt mort à Paris le 1o mars.

Roſe - Catherine de Cadrieu , veuve depuis

17o5 du marquis de Loſtanges Saint-Alvere,

chevalier de l'ordre royal & militaire de St Louis,
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ſénéchal & gouverneur du Quercy, eſt morte à

Moiſſacle 6 du même mois, âgée de 96 ans.

Le ſieur Elie-Catherine Fréron, de Quimper en

Bretagne , écrivain polémique très - connu, eſt

mort, le vo du même mois, en ſamaiſon près de

Mont-rouge.

Frere Ch. Joſ. Grollier de Servières, chevalier

grand'croix de Saint Jean de Jéruſalem, comman

deur de Maiſſonnoiſe au prieuré d'Auvergne, &

lieutenant-général des armées du Roi,# InOIt

le 13 du même mois, rue de Richelieu. Il a été

préſenté à St Roch & tranſporté à Sainte Marie du

Temple.

C- -

L O T E R I E S.

Le tirage de la loterie de l'Ecole royale militaire

s'eſt fait le 5 Mars. Les numéros ſortis de

la roue de fortune ſont 42,86, 1 5 , 2 I, 67. Le

prochain tirage ſe fera le 5 Avril.

Le cent quatre-vingt-troiſième tirage de laLoterie

de l'Hôtel-de-Ville s'eſt fait, le 26 du mois de

Mars , en la manière accoutumée. Le lot de

cinquante mille liv. eſt échu au N°. 1oo97. Celui

de vingt mille livres au Nº. 19948, & les deux .

de dix mille, aux numéros 8367 & 17546.

FAvTEs à corriger dans le Mercure de Mars.

Pag. 226, lig. 3 Commeuge, liſez Commenge.

227, 3 vigoureux , liſet rigoureux
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Souſcription pour ſubvenir aux frais de la

maiſon d'hoſpitalité, où l'on accouche

gratuitement. 2 O0

Ecole générale du Commerce, 2 C)2,

Lettre à l'Auteur du Mercure, 2 o8

Séſoſtris, - ibid.

Variétés, inventions, &c. -2 I I

Anecdotes. 2 I 6

AvIs, 2 I 3

Nouvelles politiques, 2.2.3

Préſentations, 2.2.9

--d'Ouvrages, · · 2.3 I
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-

Nominations, 2 32

Elections,! 2 34

Mariages, ' ibid.

Naiſlances• ' - - 2 3 5

Morts , - 2 3 6

Loteries, 237,

p mmmmmmmmm !

A P P R o B A T I o N.

J'ai lu, par ordre de Monſeigneur le Garde des

Sceaux, le Mercure d'Avril 1776, 1°" vol. Je n'y

ai rien trouvé qui doive en empêcher l'ima.

preſſion. -

' A Paris, ce 31 Mars 1776.

N D E SA N c Y,

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe

près Saint Côme，



M E R C U R E

| DE FRANCE,

D É D I É A U R O I,

FAR UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTRES;

A V R I L, 1776.

| S e c o N D V o L U M E.
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:

Chez LAcoMBE , Libraire, rue Chriſtine,

près la rue Dauphine.

Avec Approbation & Privilége du Roi



AVERTISSE ME NT.

Cesr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſler, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

rampes, les piéces de vers ou de proſe, la mufi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

, fection ; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire 5 on les nommera quand

ils voudront bien le pcrmettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

que l'on paiera d'avance pour ſeize voſumes ren

u s francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont† ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte , ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

libraire, à Paris , rue Chriſtins.



Ontrouve auſſi chez le même Libraire lesJournaux

fuivans, port franc par la Poſte.

JcURNAL DEs SAvANs, in-4°. ou in-11 , 14 vol. à

Paris, 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

JoURNAL DEs BEAux-ARTs ET DEs ScIENcEs,24 cahiers

par an, à Paris, 11 t.

En Province, 1 7 1

BIBLIoTHÈQUE eNIvERsELLE DEs RoMANs, Ouvrage

- périodique, 16 vol. in-12. à Paris, 24 l.

En Province, 32 l.

LA FRANcE ILLUsTRE ou LE PLUTA aqUE FRANço1s,

13 cahiers in-4°. avec des Portraits, par M. Turpin,

prix, 3o liv.

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE, à Paris ,

port franc par la poſte, - , 18 1.

JoURNAL ÉccLÉsIAsTIQUE , par M. l'Abbé Dinouart,

14 vol. par an, à Paris, 9 l. 16 ſu

Et pour la Province, port ftancpar la poſte, 14 l.

JoURNAL DEs CAU sEs cÉLÈBREs, 12 vol in-12 par an ,

à Paris , 18 l,

Et pour la Province, - 24 l.

JoURNAL H1sToR1QUE ET PoLITIQUE DE GENÉvE, 36

cahiers par an, à Paris & en Province, . 18l

LE sPEcTATEUR FRANçoIs, 15 cah. par an, à Paris, 9l
Et pour la Province, 1 2 1 •

LA NATuRE coNsIDÉRÉE , 52 feuilles par an, pour

Paris & pour la Province, 12 l,

sUITE DE TRÈs-EELLEs PLANcHEs in-folio, ENLUM1N ees

Er NoN ENLUMINÉEs , des trois règnes de l'Hiſtoire

Naturelle, avec l'explication, chaque cahier broché,.

prix, : 3o

JouRNAL DEs DAMEs, 12 cahiers, de chacun 5 feuilles

par an, pour Paris, 12 le

Et pour la Province, - , 15 -

L'ÈsrAGNE LITTÉRAIRE, 24 cahiers par an, à Pari , 181•

· En Province, 24 l

vouRNAL LITTÉRAIRE de Berlin, 6 vol. in-12. par an ;

à Paris 2 915

JouRNAL DE LEcTURE, ou choix de Littérature & de

Morale, 12 parties in 12. dans l'eſpace de ſix mois

franc de port à Paris & en Province, prix par âbonne".
reacnt , , 15 live

A ij



Nouveautés qui ſe trouvent chez le même Libraire.

Dict. de l'Induſtrie, 3 gros vol. in-8°. rel. 18 l.

Dictionnaire hiſtolique & géographique d'Italie, 2 vol,

gtand in-8°. rel. prix 12 l.

Hiſtoire des progrès de l'eſprit humain dans les ſciences

- naturelles, in 8". rei. 5 liv.

Autre dans les ſciences exactes, in-8°. rel. 5 l.

Preceptes ſur la ſanté des gens de guerre, in-8°. rel. 5 liv.

L)e la Connoiſſance de l'Homme, dans ſon être & dans

ſes rapports, 2 vol. in-8°. rel. I 2 1 »

Traité économique & phyſique des Oiſeaux de baſſe

cour , in-12 br. 2 l

Dict. Diplomatique, in-8°. 2 vol. avec fig. br. : 12 1

Dict. Héraldique, fig. in-8°. br. . 3 l. 15 ſ

Révolutions de Ruſſie, in-8°. rel. 2 l. 1o ſ,

Spectacle des Beaux Arts, rel. 2 l. 1o ſ

Diction. Iconologique, in-8°. rel. : 3 l

Dict. Eccleſ. & Canonique , 2 vol. in-8°. rel. 9 l

Dict. des Beaux-Arts, in-8". rel. 4 l. 1 o ſ.

Abrégé chronol. de l'Hiſt du Nord, 2 vol in-8°. rel. 12 l.

--—- de l'Hiſt. Eccléſiaſtique, 3 vol. in-8°. rcl. 18 l.

----de l'Hiſt. d'Eſpagne & dc Portugal, 2 vol. in-8°

rel. 12 le

----de l'Hiſt. Romaine, in-8° rel. 6 l.

Théâtre de M. de Saint-Foix , nouvelle édition , 3 vol.

brochés , 6 l.

Théâtre de M. de Sivry, vol. in-8°. br. 2 l.

Bibliothèque Grammat. in-8°. br. 2 l. 1o ſ.

Lettres nouvelles de Mde de Sévigné, in-12 br. 2 l. 1o ſ.

Les mêmes, pet. format, 1 l. 16 ſ.

Poëme ſur l'Inoculation, vol. in-8°. br. 3 l.

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les enfans contre

faits, in-8°. br avec fig. 4 l.

Eloge de la Fontaine, par M. de la Harpe, in # br.

• - 1 l.4f.

Les Muſes Grecques, in-8°. br. « l. 16 ſ.

Les Odes Pythiques de Pindare, in-8°. br. 5 l•

Monumens érigés en France à la gloire de LouisXV, &c,

in-fol. avec planches br. en carton, 24le

Mémoires ſur les objets les plus importans de l'Architec

ture , in-4°. avec fig. br. cn carton, 12 l.

Les Caractères modernes, 2 vol. br. . 3 l.

Mémoire ſur la Muſique des Anciens, nouvelle édition,

- in 4". br.. - • ' , ' 7 l•

Journal de Pierre le Grand, in-8°. br. 5 l•

+'êgriºº!ture réduite à ſes vrais principes, vol. in-12.
broché, - a l
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D E F R A N C E.

A V R I L, 1776.

P I É C E S F D7 G I T I V E S

E N V E R S ET E N P R O S E.

ANNE ERIzzo A MAHqMET II.

H É R o ï D E.

A R G L7 M E N T.

ANNE ERIzzo étoit fille de Paul Erizzo,

Noble Vénitien, qui avoit le Gouvernement

· A iij
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deNégrepont, lorſque MahometIIl'aſſiégea

en 1469.Ayant été obligé de ſe rendre après

une vigoureuſe"réſiſtance, il ſtipula qu'on

lui ſauveroit la vie; mais Mahomet, ſans

égard pour la capitulation, le fit ſcier en

deux, & trancha lui-même la tête à Anne,

parce qu'elle n'avoit pas voulu condeſcendre

à ſes volontés.

Moroſini, Amelot de la Houſſaye, Freſchot ,

sités par Moréri, Tome XV, page 158, article

ERizzo.

- • • • • • •G==$#=9-- -- • -

- -- -

- •

Non , jamais ton amour ne vaincta ma fierté ," " - -

--- --- --J'aime mieux les accès de ta férncité. -

Lorſqu'immolant mon pere au parjure barbares

Qui déceloit en toi moins un Roi qu'un Tartate, |

Tu trahiſſois ta gloire & trompois ſa valeur,

Croyois-tu t'applanir le chemin de mon cœur ?

Croyois-tu que ta main, teinte d'un ſangilluſtre,

Eût à mes yeux ſéduits un plus glorieux luſtre ?

Des mœurs de la Scytie un hommage pareil,

Eſt le triomphe affreux, le farouche appareil.

L'amour, le tendre amours'y nourrit de carnage*;

| * Affuſion à la fameuſe Irène, maſſacrée par Mabomet 4

à la tête de ſes Troupes, ſuivant pluſieurs Hiſtorieus- -
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Ses faveurs ſont le jougd'un cruel eſclavage :

Les droits de la victoire à jamais méconnus ,

Là, de l'atrocité ſignalent les abus.

De l'Europe connois le noble caractere :

On porte au champ de Mars une valeur altiere :

Mais lorſqu'on a vaincu, la tendre humanité .

Reprend ſes droits ſacrés & répand ſa bonté ;

La piété du ſerment, des Dieux bienfait utile,

Eſt pour les malheureux le plus fidele aſyle ;

Et quand de la beauté le charme ſéduiſant,

Dans l'ame du vainqueur verſe un filtre puiſſant ,

Une chaîne de fleurs, l'encens d'un tendre hom

mage,

Du prix qu'on lui deſtine eſt la parfaite image.

Tels ſont de nos climats les magnanimes traits ;

Le char de la victoire y porte les bienfaits : -

C'eſt-là qu'on y connoît les héros véritables, -

On y mépriſe trop les vainqueursimplacables.

On laiſſe à l'Orient ces monſtrueux fléaux

Des humains malheureux inflexibles bourreaux...

Je le vois, tu frémis, une ſecrette rage

Couvre tes yeux cruels d'un finiſtre nuage ;

Oui,j'apperçois déjà ſur ton front irrité

Le prix que tu deſtine à ma ſincérité :

Elle doit enflammer le Tyran de l'Aſie ;

Une noble franchiſe aiguiſe ta furie.

Desames du Sérail, trop prompt à commander,

Tu croyois voir en moi le dévouement entier,

A iv
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Tu croyois de mon ſexe accabler la foibleſſe

Et d'une eſclave enfin éprouver la baſſeſſe.

Vas, tu ne connois pas la ſublime fierté

D'une ame qui te brave & ta férocité...

Moi t'aimer ! ah barbare ! aux mânes de mon pere

Je ferois cet affront, & ton pouvoir l'eſpere ?

Monſtre que je déteſte, aiguise tes poignards,

Frappe, tu ne pourras étonner mes regards,

Frappe, te dis-je; hélas ! au meurtre accoutumée

Dans mon ſang innocent ta main déjà trempée,

Couronne tes horreurs & coinble tes forfaits...

Vas,tes coups ſont pour moid'agréables bienfaits.

Par M. le Chev. de la Mothe, Major au

Régiment Royal-Comtois.

x -

L A N U I T.

J, ſuis ſeul J'ai tiré le rideau ſur la vie.

O Nuit ! qu'avec plaiſir j'ai vu tous les objets

Se confondre avec moi ſous tes voiles épais !

Que ton ombre ſourit à ma mélancolie !

Et toi, du genre humain puiſſant conſolateur,

Sommeil, apporte-moi ta coupe enchantereſſe.
-

-

-

-

-
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C'eſt toi qui me plongeant dans une tC† plong · | - rrr

Peux charmer mes ennuis par un ſonge flatteur. .

Fais-moi boire à longs traits l'heureux oubli du

monde, - -

Et pour les réparer anéantis mes ſens.

Mais ſi mon corps ſuccombe à tes charmes puiſ

ſans,

Mon ame te demande une ombre plus profonde.

Le lit eſt, ſi j'en crois un ſecret mouvement,

Le paradis du juſte & l'enfer du méchant. -

Que disje? Eſt-il bien vrai que le juſte ſommeille ?

Quand le méchant, en proie à ſes cruels remords,

Cherche à les étouffer par de plus noirs tranſports ?

Le juſte étouffe-t-il la crainte qui l'éveille ?

Dans un monde trompeur par l'exemple entraîné,

Des caprices du ſort jouet infortuné, -

Lui-même oſe-t-il bien ſonder ſa conſcience ?

Qui peut en ſe couchant dire avec aſſurance,

Content de tout le monde & plus content de ſoi :

Ce jour j'ai fait le bien qui dépendoit de moi.

Cependant l'heure avance, & le joueur lui-même

Déjà s'eſt arraché de la table qu'il aime ;

Il calcule, en rêvant, ou ſa perte ou ſon gain.

Le jaloux laiſſe choir le poignard de ſa main.

L'avare, maudiſſant ſa triſte deſtinée,

- - - A v
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A la néceſſité, reine de l'Univers,

Cede ; & ſur ſon tréſor s'endort les yeux ouverts.

Par les nœuds du ſommeilla terre eſt enchaînée.

Moi ſeul, quand tout ſubit une ſi douce loi,

Au monde anéanti je ſurvis malgré moi;

Mon eſprit qui ſe livre au defir de connoître,

Des eſprits aſſoupis ſent augmenter ſon être,

Raſſemble dans un point tous les objets épars,

Et voit devant lui ſeul l'Univers comparoître.

Les mortels ennemis viennent de toutes parts.

Avec même fureur comme chacun s'accuſe,

Et s'arroge le droit qu'à tout autre il refuſe !

Tous veulent aveceux entraîner la raiſon.

La raiſon! ſe peut-il ? pour eux n'eſt qu'un vain

ſon. -

Mortels! oü puiſez vous cette étrange arrogance ?

Et dans votre néant, d'oii vient tant d'impor

- tanCe ? -

Pour vous connoître mieux, conſultez avec moi,

Et que chacun de nous deſcende au fond de ſoi.

Young peut, ſe livrant à ſes penfers funebres,

Créer autour de lui de nouvellesténebres ;

A ſa fille qu'en vain l'on prive du tombeau ;

Elevant dans les cœurs un monument plus beau,

Parmi des offemens, aux lampes ſépulcrales,

Il peut de ſon génie allumer le flambeau,

Et nous montrer des Grands les vanités fatales.

Moi, plus audacieux, j'anticipe mon ſort.
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Des Grands enſevelis que m'importent les mânes ?

Dans la tombe, vivant, je me contemple mort.

Juſtes, écoutez-moi. Tremblez, tremblez, pro

fanes.

Le lit où je m'étends, n'eſt-il pas un cercueil ?

Et le drap qui me couvre un lugubre linceuil ?

Hélas : c'eſt vainement que ma paupiere s'ouvre :

C'eſt l'éternelle nuit qui peut être la couvre ;

Peut-être cette vie eſt le ſonge d'un mort.

Tous mes ſens ſont plongés dans un néant viſi',le.

Mon ame avecmon corpss'engourdit & s'endort.

Que la mort faſſe un pas, &je ſuis inſenſible.

Oû me ſuis je emporté?... Triſte réflexion,

L'homme ne mourroit pas ſans ton funeſte don !

Mais mon cœur bat encor. Le feu de la jeuneſle

Au feu des paſſions ſe joint pour l'animer.

C'eſt toi, premier objet d'une vive tendreſſe,

Queje devrois haïr, puiſque j'ai pu t'aimer,

Dont l'abſence me rend cette nuit plus épaiſſe.

J'eſpérois qu'avec toi, dans une douceivreſle,

Je verrois ſur nos pas les plaiſirs s'empreſſer ;

· Que d'honnêtes enfans, doux fruits de la jeuneſſe,

Seroient un jour l'appui d'une heureuſe vieilleſſe.

Je ſuis ſeul. Loin de toi j'ai vu tout s'éclipſer.

Que dis je ? Je ſuis ſeul. Ennemi de l'étude,

Le dégoût m'a ſuivi dans cette ſolitude.

Ton abſence, & c'eſt là ce qui fait mon malheur,

A vj
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Du plaiſir d'être ſeul m'a ravi la douceur.

Cependant loin de moi, libre d'inquiétude,

Tu goûtes mollement le calme de tes ſens.

Ton beau ſein eſt tranquille & l'amour y ſom

meille.

Lebonheur fut créé pour les indifférens.

Eglé, comme nos cœurs, nos jours ſont différens :

" Tu ris quand je me plains, & tu dors quand je

veille. - - -

· · · Par M. Girard-Raigné. .

-

L. E : P R I N T E M P s.

Ode Anacréontique.

Saisonaux autres préférable,

Saiſon où l'homme eſt tourmenté

Du beſoin le plus agréable,

De celui de la volupté : : t ,

Viens de ton baume ſalutaire

, Ranimer en moi le deſir,

Et que ſous l'ombre du myſtere

Je connoiſſe encor le plaifir.

En étévénus toute nue
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, Néglige un peu trop ſes attraits,

Et cette Déeſſe abattue

Dort ſur les gerbes de Cérès.

| Elle eſt trop folâtre en automne,

Lorſqu'au milieu de ſon preſſoir

Bacchus, pour divertir l'omone,

L'enivre du matin au ſoir.

En hiver, ſa robe effarouche

L'Amant qui veut faire un larcin ;

Le baiſer qui part de ſa bouche

Peut ſe refroidir en chemin.

Mais au printemps elle eſt ſi belle !

Son teint ſi frais ! ſon œil ſi doux ! _/

Que ſur l'herbette, l'Immortelle

Voit l'Univers à ſes genoux.

Par les frimats le nom d'Hélene

Dans mon cœur ſembloit effacé :

Mais le Zéphir, qu'Avril ramene

En y ſoufflant l'a retracé.

, • º

•r# %e
-
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.-

A B D O L O N I M E. .

Comédie en un acte, en proſe.

Commencée le 3 Juin 1745 au ſoir, finie le74

5 Juin, même année, au matin.

-

A c T E U R s. -

ALExANDRE.

EPHEsTIoN.

| PH 1 L oTA s, ſous le nom de Mirtil ,

· Amant de Myſis.

ABDoLoNIME. -

XANTIPPE, femme d'Abdolonime.

MYs1s, fille d'Abdolonime & de Xan

tippe.

UN PAYSAN.

CARToN, Valet d'Abdolonime.

CRATIDAs, Généalogiſte.

SUITE.

La Scène eſt à Tyr.
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s C È N E I.

ALExANDRE , EPHEsTIoN.

ALExANDRE.

En BIEN ! mon cher Epheſtion, as-tu

enfin quelques nouvelles à m'apprendre

de Philotas ? Depuis un mois qu'il a diſ

paru de ma Cour, pourrons-nous ſavoir

ce qu'il eſt devenu ?

· EPHEsTIoN. Seigneur , j'ai fait, en

vain, toutes les recherches poſſibles; je

n'ai rien découvert. Mais ſi vous me per

mettez de m'expliquer, je penſe que ſa

fuite eſt volontaire, & qu'il s'eſt caché

dans quelque village des environs, où

l'amour le retient ſans doute. On ſait

qu'il ſe laiſſe aiſément captiver ; &, de

plus, il avoua lui même dernièrement à

quelques amis , qu'il btûloit pour un

jeune objet qu'il avoit vu dans ces can

tOIlS. -

ALExANDRE. Hélas! je crains pour lui

quelque accident plus funeſte !

EpHEsTioN. Eh, Seigneur ! que peut

on craindre à votre ſuite ? Vos ennemis,
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tremblans, n'oſent s'approcher de votre

armée victorieuſe : ils ſe tiennent ſur

une défenſive honteuſe, mais néceſſaire

à leur ſûreté ; à préſent ſur tout que ces

remparts, leur dernière eſpérance, vien

nent de vous être ſoumis.

ALExANDRE. J'eſpère pouſſer bientôt

plus loin mes conquêtes; mais je veux

auparavant avoir la gloire de donner aux

Tyriens un Roi digne de les gouverner.

Il eſt encore plus beau de diſpoſer des

couronnes que de les porter. Ma naiſſance

me donne le dernier de ces avantages,

je veux me procurer le premier.

EPHEsTIoN. Je reconnois le grand

Alexandre à ces ſentimens ; mais, Sei

gneur, la race des anciens Rois de Tyr

eſt éteinte. Les Tyrans de ce pays , en

s'emparant du Trône, ont détruit la fa

mille de ſes légitimes poſſeſſeurs.

ALExANDRE. Non, Epheſtion , elle

doit exiſter encore. Cette Maiſon nom

breuſe n'a pas pu finir toute entière en

auſſi peu de temps. J'ai chargé Cratidas,

le Généalogiſte , de rechercher exacte

ment ſes précieux reſtes.

· · EPHEsTIoN. Cratidas eſt pédant & en

Duyeux• , , , . ... , 2 . .. .. , , , ,
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ALExANDRE. Il eſt vrai : mais il eſt

exact & habile... Le voici.

S C È N E I I.

CRATIDAs, ALExANDRE, EPHEsTIoN.

CRATIDAs. Seigneur, j'ai fait, avec

toute l'exactitude dont je ſuis capable,

les recherches que vous m'avez comman

dées. " -

ALExANDRE. Avez - vous découvert

s'il y a encore dans Tyr quelqu'un de la

race de ſes anciens Rois ?

, CRATIDAs. J'ai viſité les archives les

plus reſpectables ; j'ai feuilleté les char- .

tes les plus vieilles & les plus rongées

des vers ; j'ai remonté juſqu'aux temps

les plus reculés. ...

EPHEsTIoN. Mais Cratidas , le Roi

vous demande ce que vous avez décou

vert, & non ce que vous avez fait.

CRATIDAs. C'eſt ce que je vais dire.

J'ai d'abord examiné les actes du temps

de Cadmus, fils de Deucalion.. ..

ALExANDRE. Il étoit , je crois, inu

tile de remonter juſques là.

, CRATIDAs. Ah ! Seigneur, ſans le dé

*
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--,.

luge, qui a précédé ce ſiècle là, que nous

ſaurions de belles choſes !

EPHEsTioN. Eh ! Cratidas, les Rois

de Tyr n'ont commencé que bien après

le déluge. Au fait, Exiſte-t il encore quel

qu'un de leur race ? .

CRATIDAs. Oui, ſans doute ; & j'ai

trouvé, après être venu de Cadmus à

Athamas, d'Athamas à. .. .

ALExANDRE. Enfin , qu'avez - vous

trouvé ? abrégez. . -

CRATIDAs. Puiſque vous l'ordonnez,

j'ai découvert que le dernier rejeton des

Rois de Tyr eſt un Payſan qui habite

· · une petite chaumière, voiſine de cette

ville. Il ſe nomme Abdolonime. On a

- grand ſoin de lui cacher à-lui-même , ſa

naiſſance , pour le dérober aux recher

ches des uſurpateurs.

ALExANDRE. Il ſuffit ; qu'on le faſſe

venir, ſans lui rien apprendre de ſon

origine ; & vous - même , Cratidas ,

cachez à tout le monde ce que vous en

ſavez.

CRATIDAs. J'oubliois de dire qu'il a

épouſé une Villageoiſe comme lui ,

nommée Xantippe; & qu'il en a une fille

aſſez jolie, que l'on nomme Myſis.

ALExANDRE. Qu'on les amène auſſi.



A V R I L. 1776 19

J'aurai ſoin , Cratidas, de récompenſer

dignement votre travail & vos recher

ches.

CRATIDAs. Noble ſang de Jupiter
Ammon ?

ALExANDRE. Oh , je ne paye que la

découverte des véritables origines.

(Cratidas ſort.)

s C È N E I I I.

AL E x AN DR E, É P H E s T 1o N.

ÉPHEsTioN. Alexandre va donc élever

le ruſtique Abdolonime ſur le trône de

ſes pères ? - -

ALExANDRE. Non , Épheſtion ; mais

je vais éprouver ſi Abdolonime eſt digne

d'y, monter.

ÉPHEsTIoN. Ah !Seigneur, que pou

vez-vous attendre d'un homme nourri

dans un village , élevé parmi des Pay

ſans, dont il a, ſans doute, contracté le

langage & les inclinations ? Vous avez

à votre Cour tant de braves Officiers ,

tant de gens nobles de ſentimens ainſi

que d'origine, dont vous pourriez, par .

cette couronne, récompenſer les impor
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, tans ſervices, & que vous mettriez à

portée de vous en rendre encore de plus

eſſentiels.

ALExANDRE. Il ne nous eſt permis

de diſpoſer d'un bien qu'au défaut des

légitimes poſſeſſeurs. Cependant je t'a-

voue que ſi Abdolonime me paroiſſoit

indigne du rang où ſa naiſſance l'appelle,

je ne pourrois me réſoudre à l'y élever ;

- mais je lui laiſſerois ignorer à jamais les

droits qu'il y peut avoir.

E r H E s T 1 o N. Ne doutez pas, Sei

gneur. . . -

ALExANDRE. Ce point vaut bien la

peine d être éclairci, Eh ! que ſavons

nous ! Le ſens juſte & droit, les ſenti

mens purs & nobles, l'amour de l'é-

quité, la bravoure, toutes ces qualités

ſont indépendantes de l'éducation. Ab

dolorime peut donc les avoir. -

Éphes rioN. On vient. C'eſt peut-être

lui qu'on vous amène.

ALExANDRE. Retirons-nous. Je vais

t'expliquer quels moyens je compte em

ployer pour l'éprouver.
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S C È N E I V.

ABDoLoNIME, XANTIPPE , MYsIs.

ABDoLoNIME. Par la ſangoy, je vourais

bien ſavoir ce que ce grand Alexandre,

qui a tant de gens à ſon ſarvice, a beſoin

du pauvre Abdolonime. Seroit-ce que ly

qui n'auroit pas aſſez de tout le monde,

vouroit prendre mon petit jardin, qui

fait toute ma fortune. Si c'eſt ça, y n'a

qu'à dire ; faura ben ly céder : il eſt le

plus fort, une fois, & je ne nous bat

tons jamais, quand la partie n'eſt pas

égale.

XANTIPPE. Eh ! bons Dieux , notre

mary, ne vous chagrinais pas tant. M'eſt

avis à moi , au contraire, que le Roi

nous veut quelque choſe de bon, car ces

Meſſieux qui ſont venus de ſa part, nous

ont parlé avec tant d'obligeance & de

civilité ! -

ABDoLoMINE. Oh ! ne ty trompes ; ça

ne dit rian. Vois tu quand ces Meſſieux

là vous font bonne meine, ſouvent c'eſt

qu'ils vous préparent mauvais jeu ; &

pis, ils ſont tant accoutumés entr'eux à
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ſe faire des révérences & des compli

mens, qu'ils vous en dégoiſent à tout le

monde, & le pu ſouvent ſans y penſer.

XANTIPPE. Mais ſi le Roi voudroit

nous garder à ſa Cour ; par exemple, te

faire ſon Jardinier !

ABDoLoNIME. Je ſis ſon ſarviteur ,

mais je ne vourais pas de çà : quoique

je ne ſois qu'un Payſan , j'ons l'ame

haute, & le cœur bien placé : je n'ons

qu'un petit jardin, mais il eſt à nous ;

j'en ſommes le maître ; je ſis le Roi là ;

au lieu que ſi je faiſois le jardin d'un

autre, je n'aurois point de ſatisfaction ;

je n'oſerois rien faire à ma tête ; où je

vourois mettre un potager, il m'y feroit

bouter un parterre ; ce que je vourois

en bois, il me le feroit planter en pré.

Oh ! j'aime la liberté , moi , & n'y a

que le libertinage qui me déplaît.

XANTIPPE. Eh ! oui, not' homme ; tu

parles pour toi : mais moi, eſt ce que

je ne ſerois pas la Jardinière du Roi ;

c'eſt comme qui diroit la Reine des Jar

dinières : je ſerois attifée des plus belles

fleurs ; tnoi, & not' fille Myſis ; on me

feroit la cour pour avoir de biaux bou

quets ; peut être que Myſis donneroit

dans l'œuil à quelque gros Seigneur qui

nous la demanderoit à mariage.
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MYsIs, Oh bien ! ma mère, ne ſoyez

donc point ſi grand Dame , car je ne

veux point épouſer de gros Seigneur.

Myrtil me ſuffit ; c'eſt lui ſeul que je

veux. Mon père veut bien ſouffrir que

nous nous aimions ; vous lui avez fait

eſpérer qu'il m'épouferoit ; je n'en veux

point d'autre que lui.

ABDoLoNIME. Elle a raiſon ; Myrtil ,

j'en ſuis ſûr , eſt un honnête garçon. Il

n'y a qu'un mois que nous le connoiſſons,

mais comme je ſuis honnête homme,

je vous devine les honnêtes gens, preſ

que tout d'un coup ; & j'eſtime plus une

once de probité, qu'un cent peſant de

nobleſſe. C'eſt ce qui fait que d'autant

qu'elle aime Myrtil, & que Myrtill'aime

itou, j'entends qu'ils s'épouſent.

MYsIs, Mon père ! voilà le Roi,

s C È N E V.

ALExANDRE, ÉPHEsTIoN, ABDoLoNIME,

XANTIPPE , MYsIs, ſuite du Roi.

ALExANDRE. Approchez , Abdolo

nime , approchez avec confiance , ne
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craignez rien d'un Roi qui ne veut que

récompenſer vos bonnes qualités.

ABDoLoNIME. Seigneur , quant à du

reſpect , j'en avons pour vous, aſſuré

ment , je faiſons plus encore, & je vous

aſſurons même que j'avons pour vous

de l'eſteime, & de l'amitié, pour votre

perſonne : mais pour de la crainte, j'ons

, toujours bian fait, je comptons faire tou

jours bian ; ainſi je ne craignons per

ſonne.

ALExANDRE. C'eſt ainſi qu'il faut

penſer..... c'eſt - là, ſans doute , votre

femme & votre fille ?

· ABDoLoNIME. Oui, Seigneur, voici

notre femme Xantippe.

ÉPHEsTIoN. Et ſa fille Myſis. Sei

gneur regardez la , que d'attraits !

ALExANDRE. Elle me paroît aimable.

XANTIPPE. Ce n'eſt pas parce qu'elle

eſt not'fille, mais on la trouve aſſez

drolette , & ſi çà étoit requinqué comme .

ces Dames d'ici , elle vauroit bien ſon

prix tout comme elles.

EPHEsTIoN. Ah ! elle a trop de grâces

pour avoir beſoin de parure.

ABDoLoNIME. Juſqu'à préſent , j'ons

tâché de conſerver en elle l'innocence
N, &
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& la vertu ; je croyons que c'eſt là la

meilleure parure. -

ALExANDRE. Qu'on me laiſſe ſeul

avec Abdolonime. Epheſtion, je ne crois

pas vous faire de peine en vous char-'

geant d'entretenir pendantquelque temps
l'aimable Myſis & ſa mère. ' ' ' "

• , ! ! - - - · : · # " ;--

-

I. - . - -

: S C È N E - V

ALExANDRE , ABDoLoNIME. .
-

- -

ALExANDRE. Vous êtes de ce pays,

Abdolonime ? · · · :

ABDoLoNIME. Oui, Seigneur, à votre

ſervice , j'en ſuis natif. J'ons perdu nos

parens, que j'étions encore tout jeune ;

je nous ſomme trouvé avec un petit

terrein qui fait tout notre avoir : mais :

je travaillons , Dieu marci , & avec

peu je vivons, & de plus, je ſommes

COntenS. :: .

ALExANDRE.Je connois votre ſageſſe

& votre prudence. Je viens de reconnoî

tre en vous un ſens juſte ; & je veux

prendre vos avis ſur la façon dont je

· dois gouverner cet état que je viens de

ſoumettre. .. : | | | !

II. Vol. · B

) .
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ABpoLoNIME. Seigneur , m'eſt avis

que voulez vous gauſſer d'Abdolonime ;

je n'ons jamais étudié aſſez, pour pou

· voir bailler notre avis ſur ces grandes

choſes là ;. je n'ons qu'un peu de bon

ſens ; & il faut bien autre choſe pour

gourverner des hommes. .. , ,

ALExANDRE. Point du tout, Abdolo

nime; conſulter-ha raifon , & la ſuivre,

c'eſt-là le premier, & peut être le ſeul

principe du bon gouvernement. Mais eſ

ſayons quel patti-vous prendriez fi vous

étiez dans une conjoncture embarraſſante,

& imprévue.ti. 2: ' , t ;

AbboLoNIME. Oh ! premièrement ,

qu'il m'advienne queuque méſaventu

re , j'ens une maxime , je ne nous

déſeſpérons,jamais. Tenez, par exem

ple , dans mon jardinage , trouvé je ,

un beau matin, mes atbres dépéris, mes

vignes ravagées , mes légumes gâtés ;je -

m'aviſe : eſt-ce uma faute ºne l'eſt ce pas !

ſi ça vient d'un coup de vent, ou de la

grêle, je n'ons rien à nous reprocher ; .

c'eſt , au moins , une ſatisfaction ; çà

m'encourage à réparer le dommagé."Si

çi provient de ma négligente : ah ah !

ce nie fais-jeià moi même , fu-as"mal ,
f,it, Abdolonime; mais faut te réfoudre · l

8i
• A - * • •

-
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à en potter la peine en travaiilant dou

blement, pour racommoder ce qui eſt

gate- . • • • • " , * , : !

ALExANDRE. Si un voiſin injuſte &

，

:

de mauvaiſe humeur venoit vous décla- .

rer la guerre. .. ; - - !

ABDoLoNIME. Oh ! morgué, je nous

défendrions, & bravement même ; pre

mièrement j'aurions la raiſon de notre

côté ; n'eſt-ce pas ? : -

ALExANDRE. Sans doute ; je le ſup

poſe ainſi. .. -- : · · · · · · ·

ABDeLoNIME. Vous faites bian , car

ſans cela, je n'en ſis pus. Mais avec la

raiſon, morgué, je n'ai rien à craindre ;

çi vous double les forces & le courage.

An n'eſt pis qu'un lion avec cela, & de

pus, eſt-ce que je n'aurois pas mes voiſins

& mes amis ? Tout ce qu'y a d'honnêtes

gens vianroient à mon ſecours, & ceux

qui prenroient le parti de l'autre, ils

ſeroient perdus, dur côté de l'honneur ,:nt pe

qui fait une groſſe parte. . ·

ALExANDRE. Mais ſi quelqu'un poſ

ſédoit quelque choſe qui vous appar

tînt, comment vous y prendriez - vous

pour la lui faite rendre ? ， , , , ,

ABpoLoNIME. Comment? oh ! le vo ci.

J'irois à l'y , & je l'y dirois d'abord bien -

B ij
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honnêtement : bon jour , mon voiſin,

comment vous va ? j'ons trouve dans nos

paperaſſes que ce que vous avez là eſt

à moi ; ſi vous ſavez lire, liſez ; ſi vous

en doutez, examinez. Il liroit ; il exa

mineroit ; & s'il étoit honnête homme,

il me rendroit mon bian. .

ALExANDRE. Mais ſi c'étoit un frip

pon , & qu'il ne voulût pas vous le

rendre ?

, ABDoLoNIME. Oh ! dans ce cas-là, je

l'aſſommerois de coups ; & n'y auroit

pas grand mal , puiſque ce ſeroit une

mauvaiſe bête. |

ALExAN 6RE. Et pour gouverner ſage

ment un peuple pendant la paix, quelles

maximes adoptetiez-vous !

ABDoLoNIME. Celles là que j'ons ſui

vies pour élever ma fille, & morigéner

ma femme. Vous ſaurez, Seigneur, que

ma fille eſt douce & raiſonnable. Mais

uant à ma femme, alle eſt quelquefois

ridicule & impertinente. Or donc quand

ma fille étoit petite, al faiſoit bian, &

je lui donnois du bonbon pour l'engager

encore à mieux faire. Ma femme, au

contraire, crioit ſi fort & ſi mal-à pto-i

pos, que je n'y pouvois tenir. Mordi,

après l'y avoir bien remontré la raifon,

| . ' - ' -- , ! i .
·
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à la fin, je pris mon parti, & je la roſſai

une bonne fois , aſſez pour qu'elle s'en

ſouvînt , & pas aſſez pour l'incommo

der. Al me bouda queuques jours, mais

çà ſe paſſa, & depis ce temps-là, (y a

pourtant pus de dix ans, de çà), je n'ai

jamais été obligé de recommencer.

· ' ALExANDRE , Abdolonime , ce que

vous dites eſt juſte : un ſeul exemple de

ſévérité empêche pendant bien long

temps les plus grands déſordres, & les

§ bien placées ſont le meil

leur moyen de faire prendre le goût des

- vertus.... je ſuis content de vous. Vous

êtes plus capable de gouverner que vous

ne penſez ; & ce talent vous eſt auſſi plus

néceſſaire que vous ne l'imaginez ; ... .

(à ſes gardes) on peut entrer librement...

(à ſa ſuite qui rentre); je déclare Abdo

, lonime mon premier Miniſtre dans le

Royaume de Tyr ; c'eſt ſur ſes avis que

.je prétends le gouverner ; & je veux que

tout ici reconnoiſſe ſon autorité, & lui

rende les honneurs dûs à ceux à qui je

donne ma confiance. (Un Payſan derrière

- le théâtre, criant : juſtice, Seigneur, juſ

tice !) - -

ALExANDRE, J'entends quelqu'un ſe

· plaindre. Abdolonime, commencez , de

B iij
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ce moment, l'exercice de votre place, &

rendez juſtice à l'homme qui ſe plaint.

º . - - . . , * : ... i -

T - - —

----

s c È N E v i i. "

LE PAYsAN, ABDoLoNIME, Suite.

LE PAYsAN pleurant. Oh ! an ne veut

pas tant ſeulement nous écouter. ",

: ABDoLoNIME. Si fait , ſi fait, & je

· ſomme ici pour t'entendre. .. |

LE PAYsAN. Fi don ! voiſin Abdolo

nime, vous vous gauſſez de moi ? -

UN OFFIcIER. Non, non, le Seigneur

'Abdolonime eſt ici pour vous rendre

*juſtice ; & vous pouvez lui expoſer le

ſujet de vos plaintes. , , , ,

LE PAYsAN. Je ne m'attendois pas à

ſty-là : mais qu'importe ? Seigneur Ab

dolonime donc, on, ... on. .. ah ! ah !

: ah ! ... ' , : ! : ·

ABDoLoNIME. Calmez-vous ; voyons »

· queu mal vous a-t-on fait ? . **

* " LE PAysAN. Hélas ! an veut m'enga

ger pour ſarvir le Roi. .. | . .

ABDoLoNIME. Je ne voyons pas qu'il

y ait ſi grand mal à cela. - -

LE PAYsAN. An dit que parce que je

--

\
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ſis bian fait, jeune, & vigoureux, faut

que j'aille à la guerre.
-

ABDoLoNIME. Et an a raiſon. Et qui

eſt ce qui ira donc, ſi ce n'eſt les gens

bâtis comme te vla ? C'eſt poût ceux-là

que le ſarvice militaire a été fait. )

, LE PAYsAN. Mardi , m'eſt avis que

ſi n'y avoit que moi à faire ce ſarvice là,

il ne ſe feroit guère. An voit bian que

parce que vous êtes devenu gros Sei

gneur, vous en parlez à vot aiſe ; &

morgué qu'ai je affaire de m'aller expo

ſer où je n'ai rien à voir ? -

ABDoLoMINE. Eh ! camarade, qu'eſt

ce que tu quittes en comparaiſon de ces

| gros Monfieurs qui avont de l'argent de

quoi acheter des Royaumes, & qui vous

plantent-là tous les agrémens & tous les

, plaiſirs du monde, pour aller camper à

la belle étoile, & peut-être s'y faire échi
- gner. - • • • - -

· LE PAYsAN. Oh dame ! apparem

| : ment que çà les amuſe ;'mais quant à

• moi , çà ne me fait point de plaiſir. Ils

: gagnont des'honſieurs , de la gloire, &

- nous je n'avons point toutes ces préten
tions là. , : !

ABDoLoNIME. Comment ! eh ! ne la

partageras tu pas avecº, # gloire ?

i V
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: Acoute : le livre de la gloire eſt gros ;

il y a place pour tout le monde ; tu n'as

qu'à faire de belles choſes, & tu te feras

honneur tout comme eux.

, , LE PAYsAN. Bon , ils font déjà tout

connus, eux autres , qui avont de ces

noms que tout le monde ſait par cœur.

, , ABDoLoMINE. Tu n'as qu'à en faire

， davantage pour ſuppléer à cette avance-là.

. LE PAYsAN. En bonne foi, penſez

- : vous que je puſle, comme çà, acquérir

- de l'honneur ? ' · · · · · · · 1

| | ABDoLoNIME. Sans doute ; mais ſans

- çà , eſt ce que tu dois te refuſer au ſar

- vice du Roi ? jarni ! c'eſt ton devoit. ,

LE PAYsAN. Mon devoir eſt de l'y

, obéit ; mais pour me faire tuer, ſarvi
: tcur. - , ` * • . -

| | ABDoLoMINE. Tian , mon ami, je

| i m'en vais te bailler une comparaiſon.

Dis-moi un peu , ton père a t il bian

, des enfans ? . .. -

: , LE PAysAN. Sous vot' reſpect, nous
, ſommes dix. i : · •

:: , ABDoLoNIME. Eh bien ! ſi raſſemblant

, ces dix enfans, il vous diſoit : oh ! çà,

mes enfans , des voleux viannent m'at

- taquer ſte nuit ; queuque vous feriais ?

i LE PAYsAN.. Je veillerions toute la
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nuit ; & quand les voleux viendriont, je

les plotterions bien fort.

ABDoLoNIME. Mais vous riſqueriais

| d'être bleſſés. -

LE PAYsAN. N'importe, c'eſt noute

père , une fois, & noute maiſon dont il

s'agiroit. .

ABDoLoNIME. Éh bien ! c'eſt tout de

même ; c'eſt de noute Roi & noute pa

trie dont il s'agit ; & tu refuſes d'aller

te battre pour eux ! -

· LE PAYsAN, Jarnigoi , vous parlez

' d'or... eh ! Monſieur le Soldat, par ſan

guienne, allez me chercher un peu ce

Monſieur le Centurion , que je ſeigne

ben vîte cet engagement, & que je me

boutte ce bouclier & ce javelot ; an vous

remarciant, mon voiſin ! (excuſez, nous

devions dire Seigneur Abdolonime) ,

' vous m'avez tout-à-fait boutté le cœur

, au ventre ; quand vous vourrais nous

boirons enſemble à la ſanté du Roi. (Il

ſe retire. )

-

· · · S C È N E V I I I.

: XANIIPPE , ABDoLoMINE , Suite.

| XANTIPPE habillée d'une magnificence ri

B v
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dicule. Place , place ; & y allons donc,

qu'an nous faſſe place donc ; à quoi ſart

donc d'être grand'Dame, ſi an eſt foulée

tout comme une Villageoiſe. * -

ABDoLoNIME. Jarnicotton , qu'eu

bruit ! qu'eſt ce que ſte Madame viant

faire ici ! " . * º * ·

, XANTIPPE. Bon jour ! le Seigneur Ab

dolonime, not' homme. . ·

| ANDoLoNIME. C'eſt toi Xantippe ?

· comme te vla fagotée ? qu'eſt-ce qui te

· 1econnoîrroit comme çà ? "

| XANrIppE. Eh dame !, voirement ,

je ne te reſſemble pas, moi ; tu ne ſens

, non plus ce que tu es; te vla encore avec

| ton habit de Payſan. Pour moi, je n'ons

pas plutôt ſu que j'étions devenus de

grandes gens , que j'ons bravement été

acheter à la frippetie tous ces brimbo

| 1ions là , & tout au pus beau , & au pus

| ample, afin que çà paroiſſe. .. | |

| ABpoloMiNE Et avec quoi les as-tu

- 4 payés ! · · ·

XANTIppE. Payés ! je n'en avons rian

· fait, Je les devons, & ie les devrons

long temps, afin d'avoir l'air de gens

de qualité. - - |

· A B DoLoMiNe. Xantippe, Xantippe !

, tu es en vérités folle- : V

- à - $ : - ! '. ſ . ... --

- -
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XANTIPPE. J'ai encore pris deux grands

Laquais, parce qu'il faut comme çà que

· les grand' Dames aient pour leur ſar

vice de grands gas bien bâtis ; . & pis

vla notre grand Valet d'écurie , dont

, j'ons fait un petit Page. , ... : º

• CANoN, Oh dame ! oui, vantez les

: autres petits Pages. Ils aviont voulu ſe

| moquer de moi : mais coinme je ſys

lus grand qu'eux, j'ons donné un co

††§ la†

l'ons empoigné par le chignon , & je

l'ons plaqué par terre. Oh dame ! ils ne
ſoufflent pas. , rn : ( # !

AppoloNIME. M'eſt avis qu'il n'y a

que moi à qui ma grandeur, (puiſque

grandeur y a) ne fait pas tourner la têté.

XANTIPPE. Va, va, c'eſt que tu ne

fais pas tenir ton coi , comme il faut.

N'y a que moi qui ſais ſoutenir ma gran
deur. .. | | | | | | |. -, j /

• ABDoLoNIME. Ta grandeur ? eh ! mor

dié, ce matin tu bêchois encore la tarre

avec moi ! : i : , ， ，

XANTIPpE. A propos, Monſieur not'

-homme , j'aurons queuque beau Mon

·ſieur d'amoureux , comme"c'eſt la co

teume ; faut que vous n'enſ# 'rien.

vj
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, Mais je vous en avertiſſons, à cette fin

: que çà ne vous fâche pas.

- ABDoLoNIME. Morgué , je n'y tians

· pus. Tu as beſoin , à la Cour, de la

, même leçon que je t'ons donné une fois

au village ; &.... ſans le Roi qui viant...

XANTIPPE. Ah , je n'oſons pas encore

paroître devant ly , car je n'ons pas de

pierreries ; allons en chercher. (Elle ſort.)

· · s c È N E 1 x
, - _ - * • • • -

A B D o L o N 1 M E, M Y s 1 s.

º ABDoLoNIME. Je n'ons dit çà que

· pour la faite en aller , de peur qu'alle

ne me fît trop mettre en colère. A pré

: ſent qu'alle eſt partie.... Mais bon jour !

· not'fille ; tu as mis auſſi de la parure ?

Mais n'y en a pas trop ; n'y a rian à dire.

Mvs1s. J'ai cru , mon père, que le

ſéjour de la Cour exigeoit un peu plus

de façon que not' village. Mais je veux

qu'on voye que je n'oublions, ni le vil

lage, ni Myrtil., , , , , ,

ABDoLoNIME. Tu y penſes donc tou

jours , & notre élévation ne te donne

pas à toi d: ces idées folles qu'a ta mère !
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MYsIs. Ah ! mon père, que je ſerois

' malheureuſe ſi votre dignité m'enlevoit

· l'eſpérance d'être encore à Myrtil.

ABDoLoNIME. Nanni, nanni , j'en

" tends bian toujours que tu l'épouſes.

Toutes ces belles dignités, vois-tu , çà

· ſe paſſe, çà ne tiant à rian. Mais tu as

trouvé un garçon qui a des ſentimens &

· de l'eſprit, c'eſt çà qui reſte ; faut le

garder : je n'en trouverions peut être pas

taIlt 1C1 . -

· MYsIs. On vous propoſera peut être

d'autres partis. - !

BDoLoNIME. Laiſſe - moi faire. ...

V'la le Roi. .. · · · · · > : - •- - . -

º
-

-

-

i" , ! - " :

S C È N E X.

ALExANDRE, ÉPHEsTIoN, ABDoLoNIME,

'MYsIs.
-

- -

· ÉpHEsTIoN à Alexandre. De grâce,

Seigneur , intéreſſez - vous pour mon

amour : la main de Myſis peut faire mon

bonheur. • · · · · · · ·

ALExANDRE. Abdolonime , je veux

encore ajouter une nouvelle grâce à celle

que je vous ai faite. L'alliance d'Épheſ
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tion honoreroit les plus grands Princes.

C'eſt l'ami & le favori d'Alexandre. Je

veux lui faire épouſer votre fille Myſis.

ABDoLoNIME. Seigneur, votre ordre

viant trop tard. Moi & ma fille, j'avons

donné not'parole à un autre. .. !

· ALExANDRE. Oh! Ciel, & qui pour

roit me diſputer.... , , ,

ABDoLoNIME. Myrtil, un ſimple Pay

· ſan ; mais j'avons engagé notre foi, &

· chez nous, çà vaut affaire faire. Ainſi,

, Seigneur, & vous Monſieur Épheſtion 2

prenez que ma fille ſoit mariée, & qu'il

ne ſoit plus queſtion de# • :

· · ALExANDRE. Savez - vous ce qu'on

doit craindre en refuſant Alexandre ?

• -- • • •------• -

s C È N E x I.

XANTIPPE , LEs . rRéciprns. - - -

XANTIPPE coëffée ridiculement en pier

reries. Nous voilà en état de paroître de

vant le Roi. Sire, vous voulez bian par

méttre qu'on vous faſſe ſa petite révé

,rence. .. , , , , , , , ， , , ,

, ALExANDRE. Quelle eſt cette femme !

· AºPoLoNIME, Une folle. .. : p
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, ÉpHEsTioN. C'eſt Xantippe, la mère

• de Myſis, qu'Abdolonime refuſe de m'ac

corder malgré vos ordres,

XANTIPPE. Que que j'entends ? Vous

volais bian épouſer not' fille ! Ah ! bons

Dieux, Seigneur Épheſtion, vous nous

faites trop d'honneur ; & je voudrions

· être,capable de pouvoir ... | | - -

· EPHEsTIoN. Perſuadez donc, Madame,

le Seigneur Abdolonime. -

· MYsIs. Mon père, réſiſtez.

XANTIPPE ( à Abdolomine ). Com

ment, chien ! ..,. ( à Alexandre ) Sei

gneur, vous voulais bian permettre !.. .

(à Abdolonime). Comment, tu ne veux

· pas donner not'fille à un gros Monſieur !

qui prétands tu ly faire épouſer ? un Myr

til , un Payſan, plutôt que de la faire

grand'Dame ? •: « - -

| ABDoloNIME. Xantippe , j'ons déjà

dit que Myrtil épouſeroit Myſis ; j'ons

déjà dit auſſi q'vous n'étiais qu'une folle,

' & je dis encore ces deux choſes-là.

ALExANDRE. C'en eſt trop. .. (bas à

Epheſtion, en le tirant à part ) Ecoutez,

· Epheſtion : il vous faut renoncer à My

· ſis; mais, pour vous conſoler, apprenez

que je vais mettre Abdolonime à une

| dernière épreuve; s'il y ſuccombe, je

-
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diſpoſe en votre faveur de la couronne .

qui lui eſt deſtinée... (haut) Abdolonime,

votre réſiſtance m'irrite, & vous rend in

digne de mes bontés. Je vous rends à

votre premier état ; retournez à votre

jardin , & apprenez à mieux ménager la

' délicateſſe des Souverains. -

, MYsIs. Retournons joindre Myrtil.

" XANTIPPE. Voila, traître, ce que tu

- nous procures. Hélas! j'étions, en un

quart d'heure toute accoutumée à être

· grand'Dame, & il nous faurra bien du

· temps pour me raccoutumer à n'être que

· payſanne. (Elle ſort). ! )

| S C E N E X I I.

- . - 1 - -

ALExANDRE, EPHEsTIoN, ABpoLoNYME,
º • - MYsIs. . ' ' ' º

-
， s · · · · ,

· ARDoLoNIME à Alexandre. Seigneur,

Xantippe me fait rire avec le déſeſpoir

que lui cauſe la perte de ſa dignité. Pour

· nous qui, Dieu marcy , n'ons quitté ni

| nos habits, ni not'ton villageois, je nous

en retournons comme je ſommes venus.

Je vous ſommes toujours bian obligés

de nous avoir crus, pendant un peu de
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temps, aſſez dignes pour mériter votre

confiance. (à ſa fille , Allons, Myſis.

MYsIs. Ailons... (malignement) Adieu,

Seigneur Epheſtion. (Ils ſe retirent).

S C E N E X I l I.

J

ALExANDRE, EPHEsTIoN , Suite.

ALExANDRE. Vous voyezcomme Ab

dolonime ſoutient les revets : vous avez

vu comme il s'eſt comporté dans la bonne

, fortune; avec quelle ſageſſe n'a t-il point

parlé ſur les points importans du gouver

nement d'un Etat ? N'eſt-il pas digne d'en

gouverner un lui-même ? Son eſprit l'y

appelle autant que ſa naiſſance. Il eſt le

dernier rejetton de la race des anciens

Roi de Tyr : je viens d'examiner moi

même les titres découverts par Cratidas ;

rien n'eſt auſſi certain.. .. (à ſa Suite)

Qu'on faſſe revenir Abdolonime & My

ſis; &, s'il ſe peut, qu'on cherche ce

Myrtil dont je viens de leur entendre

parler. -

EPHEsTIoN. Seigneur, je ne regrette

point la couronne dûe à Abdolonime ;

mais , Myſis. ..

-
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ALExANDRE. Peut être la connoiſſance

de ſa noble origine lui fera t-elle changer

de ſentimens.

S C É N E X I V.

ABDoLoNIME, MYsIs, les PRÉcÉDENs.

ALExANDRE. Revenez, Seigneur Ab

dolonime , recevoir des honneurs dûs

, non-ſeulement à ma faveur, mais même

à votre naiſſance.

ABDeLoNIME. Que veut dire le grandAlexandre ? A - ·

| | ALExANDRE. Etes vous bien inſtruit

º de votre origine ? .

ABDoLoNIME. Mon père s'appeloit Eu

phorbe. Il eſt vrai que ie ly avois ſouvent

· entendu dire que ce n'étoit pas ſon véri

| table nom, & qu'il en avoit un autre,

qu'il avoit ſes raiſons pour cacher ,

· ABDoLoNIME. Il étoit l'uniqne héritier

| des Rois de cette ville, & c'eſt à vous ,

| par conſéquent, que cet héritage eſt dû :

je vous en donnerai la preuve ; en atten

dant, venez, ſur ma parole, prendre

poſſeſſion du Trône.
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· ABDoLoNIME. Cette comédie ici ne

dureta pas plus que celle de tantôt.

ALExANDRE. Non, fiez vous à moi...

· Venez auſſi, belle Myſis. -

' Mysis. O Dieux !

S C E N E X V & dernière.

MYRTIL , LEs PRÉcÉDENs. *

UN OFFIcIER à Alexandre. Seigneur,

voici Myrtil. -

- ALExANDRE. Que vois-je ? c'eſt Phi

lotas ! : º -

| : º PHILoTAs. Oui , Seigneur, c'eſ moi

- que la paſſion la plus vive a arraché du

ſein de votre Cour pour me confiner dans

un village, où depuis un mois, ſous le

nom de Myrtil, je ſoupire pour l'aima

ble Myſis, La voici : vous voyez l'objet

de ma paſſion ; n'excuſe t il pas tout ce
qu'il m'a fait faire ? "- . * " , • --

ALExANDRE. Elle eſt digne de votre

amour par ſes vertus & par ſa naiſſance.

PHILoTAs. Seigneur, je viens de l'ap
prendre. - • -

ALExANDRE à Abdolonime. Seigneur,

vous pouvez, ſans rougir , donner votre
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fille à Myrtil : c'eſt le plus brave de mes

Généraux. -

ABDoLoNIME. M'eſt avis que je rêve :

mais ſoit en ſonge, ſoit éveillé, ſoyons

honnêtes gens, & faiſons notre état de

Roi avec honneur, comme j'avons fait

ſtila de payſan.. Que Xantippe va être

folle ! -

ALExANDRE. Nous lui remontrerons

la honte du ridicule auquel elle paroît

portée. Nous adoucirons auſſi la ruſticité

de votre langage & de vos manières.

Alexandre ne ſe trompe pas comme le

- commun des humains, & il ſait diſtin

guer à travers le défaut d'éducation , les

qualités eſſentielles que l'on retrouve

toujours dans ceux qui, par leur naiſlan

ce, doivent les poſſéder.

Pur M le M. D. P.

É P 1 r R E à Mademoiſelle***.

•

N'arrisprz PAs du bel eſprit

Trouver la brillante parure,

Quand le cœur dicte & qu'on écrit.

Pour vous, belle Eglé, je le jure,

Je quitte le pinceau de l'art

Pour le burin de la nature, ' -
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Et comme elle je ſuis ſans fard.

Eglé, chacun a ſa maniere,

Je le ſais : mais aurois je tort ,

Alors qu'au clinquant je préfere

Le lingot mâte de bon or ?

Comme ma muſe brillantée,

Avec grâce ſe pavanant,

Iroit ſur ſes deux pieds montée,

Déployer les couleurs du paon

A la Comteſſe, à la Marquiſe,

Pour qui mon cœur ne me dit rien,

Et chez qui je la vois admiſe,

Par vanité, vous penſez bien.

Du bel eſprit c'eſt-là la place ;

Oui, quand le cœur eſt arrêté,

Pour maſquer ſon aridité

L'eſprit doit pétiller de grâce ;

Mais étouffer le ſentiment,

Sous une parure étrangère,

C'eſt afſubler une Bergère -

D'un riche ajuſtement; : ' - ,

Son corſet la rendoit gentille ;

On l'aimoit dans ce ſimple là :

Elle perd ſous le falbala,

Les grâces de la jeune fille. - º -

O mon Eglé ! quandje dirai , | ，

Tout uniment que je t'adore, , , - - t !

Alors, ciois moi, je te disvra : # !

t ' .. | { • i s. · l' - , , ` · .. .

- -***
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Et ne te dis pas tout encore ; - -

Mais quand, avec beaucoup d'apprêt,

J'entaſlerai jaſmin ſur roſes,

Et des grands mots vuides de choſes ; . |

Pleure & dis : ſon cœur eſt muet,

C'eſt ſon eſprit qui s'étudie

A m'éblouir de faux brillans ;

Ainſi les bouquets d'Italie, - -

Remplacent, au rigoureux temps,

Les fraîches roſes du printemps.

· · · · Par M. Mayer.

• ! - ° º - -- º . - '-

smEEEEEEEEEEFramIREEEEEEEzEEaasEaEsmEEEEeemu

| . · · · · · · · , t

V.

EPITRE à Mademoiſelle PeRNerrr,

Auteur de Poëſies fugitives inſérées dans

l'Almanach des Muſes,

: | | | -u. .. • .. ! "

J, ſavois bien que la Provence,

O Victorine !-fut toujours

La province par excellence :

· Le ſol favori des amours- . · · · ·

On y trouve taille ſi fine ! ... t . .

GEil ſi tendre, ſi pétillant! ! a5 , , ! '

Du brun-clair l'attrait ſi ſaillant ! ... i :

Et des appas que l'aimable Cyprine : .

Ne montra jamais dans Paphos ;
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Mais je ne croyois point y trouver des Saphos,

Je vous ai vu : vous marchez ſur les traces

De Boccage & de d'Antremont ; -

C'eſt un triomphe pour Toulon :

Et c'en eſt un pour Apollon

D'être careſſé par les Grâces. *

• Par le méme.

: , _ 2 - ' . ! - • J

VERs à une jeune Demoiſelle conſidérant

une montre. . i" .

Couus elle bat ! ſon bruit imite -

De mon cœur le palpitement. .. : | !

L'aiguille approche du moment : -

Ainſi le deſir qui m'agite - - -

Me rapproche de mon amant. -

Comme elle tourne lentement ! : - º .'

Ah ! vers mon amant ma penſée , · ·

Eſt mille fois plus empreſſée. ,

Mais dans ces momens pleins d'appas »

Qu'il me dira : Je vous adore ;

Lente aiguille ne tourne pas,

Ou du moins ſois plus lente encore. -

4

, z ' · · · · Par le même. *
.2 ' . . - : ſ t

_ --**
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A Madame DE M ***, jouant le rôle

d'Amante ſur un Théâtre de Société.

Lºs beaux-arts ſont enfans du goût,

Lui ſeul produit cette impoſture

Dont le charme imprime par-tout

L'illuſion de la nature.

, A ce goût tu joins la beauté,

Les agrémens de la jeuneſſe ;

Tout en toi paroît concerté

Pour une Actrice enchantereſſe. --

Cet art eſt toujours ſéduéteur, - -

Lorſque l'eſprit qui le dirige · :) "

Eſt l'enthouſiaſme du cœur. ' -

Tu m'entraînes par la pratique.

Damis, ſoumis à tes appas,

Quelque temps cherche t il à feindre ?

Tu prends le modeſte embarras : |

D'un ſexe qui doit ſe contraindre. .

Le dépit, la crainte, l'amour,

L'eſpoir, dans ton ame agitée,

Se manifeſtent tour à-tour.

Toujours vivement affectée,

Le ſpectateur, dans tes beaux yeux,

Saiſit la joie ou les alarmes.

Tantôt, d'un ſouris gracieux,
^ - -
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Ces yeux développent les charmes ;

Ici, ton orgueil furieux

Gémit d un ſentiment trop tendre

Et voudroit déguiſer des feux

Dont tu ne ſaurois te défendre.

Ainſi de Thalie, à ton gré,

Dans tes mains le maſque varie,

Et d'un cœur toujours agité

L'expreſſion eſt applaudie.

Ces vers d'un Auteur ignoré

Qui doit & qui veut toujours l'être,

Ne ſont ni le propos outré

D'un fade & léger Petit Maître,

Ni le langage d'un Amant :

C'eſt la vérité qui vient rendre -

Les hommages dûs au talent.

CoNsEILS A UNE JEUNE MARIÉE.

A -

Eeti , vous voilà mariée ; -

Quel changement produit ce jour !

Puiſſiez-vous, danscet hymenée

Goûter les douceurs de l'amour !

L'hymen eſt une loterie

©ù chacun achete ſon fort ;

II. Vol. C
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Heureux, il fait chérir la vie :

Mauvais, on deſire la mort.

D'un jour à l'autre le cœur change :

Le plaiſir de la belle nuit

Ne vaut pas le regret étrange

Du jour terrible qui la ſuit.

Plus d'un couple qui ſe déteſte

S'adoroit quand il s'eſt uni ;

Pour éviter ce ſort funeſte,

Suivez les conſeils d'un Ami.

Votre époux eſt ſage & docile,

Il vous aime autant qu'il vous plaît ;

Ecoutez un moyen facile

De le conſerver tel qu'il eſt.

Il eſt un artindiſpenſable

Et néceſſaire à la beauté ;

E)es traits d'une pudeur aimable

Embelliſſez la volupté.

Sachez ménager ſon délire,

Et loin de le trop enivrer,

Faites enſorte qu'il deſire,

N'ayant plus rien à deſirer.
, n

Habile à lire dans ſon ame,
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Partagez ſes maux , ſon ennui ;

Riez s'il rit , blâmez s'il blâme,

Prompte à changer autant que lui.

Pour embellir votre figure

N'ayez point trop recours à l'art ;

Que l'eſprit ſoit votre parure

Et la décence votre fard.

Vous êtes ſans doute aſſez belle

Sans ces colifichets pompeux ;

On devient bientôt infidele

Quandon veut plaire à tous les yeux.
t. -

N'ayez point la triſte manie

De vous rendre l'eſprit ſavant :

·En cultivant trop le génie

On affoiblit le ſentiment.

Evitez ſur-tout la préſence .

Desjolis libertins dujour : - | :

Même juſqu'à l'indifférence, , ;

Tout eſt pour eux preuve d'amour. .

Si l'un de votre compagnie.

Porte ombrage à votre mari, . »-

Sans dévoiler ſa jalouſie, , , ， ,

Fuyez poliment cet ami. .. .. tu , l

C ij
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Charmante Eglé, le cœur de l'homme

Eſt ſuſceptible de changer :

Mais je vais vous apprendre comme

On ſe ramene un cœur léger.

",

Loin de lui reprocher ſon crime

Paroiſſez toujours l'ignorer :

Faites ſi bien qu'il vous eſtime

Quandil ceſſe de vous aimer.

S'il évite votre préſence,

Ce n'eſt pas haine, mais reſpect ;

Cet égard, dans ſon inconſtance,

Ne doit pas vous être ſuſpect.

Quoiqu'un nouvel objet l'enflamme

Il ſent le prix de votre cœur 5

Et toujours fiottante, ſon ame

Fuit & recherche ſon erreur.

Alors l'occafion s'avance

De fixer un volage époux ;

Il faut redoubler de prudence...

Frappez enfin les derniers coups. : !

Montrez-vous bien plus careſſante

Que celle qui fait vos regrets :

Vous ſerez toujours plus décente,

Et vos tranſports ſeront plus vraisi
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Mais, pour avantage ſuprême,

Vous poſſédez mille vertus :

Verſez vos dons ſur clle-même;

Tels bienfaits ne ſont pas perdus.

La réuſſite alors eſt prompte ;

Votre époux découvre ce trait,

Il reſte confus : à ſa honte

Rien n'eſt égal que ſon regret.

Enfinl'amourvous le ramene

Plein d'ardeur & de repentir.

Quand on a tant ſouffert de peine,

Commel'amour ſe fait ſentir !

Chaque jour renaît ſa tendreſſe,

Chaque jour renaît votre ardeur,

Et vos jours coulés dans l'ivreſle

Sont marqués au ſceau du bonheur.

E N V o I à Madame ***.

D'une réunion ſi chere -

S'il naît quelques fruits pour garans*

Ce qu'ici je fais pour la mere

Je le ferai pour les enfans.

Par M. Lalleman.

C iij
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-mmmmme à
l

A MA FEMME, après treize ans de

mariage.

UAND l'hymen réunit deux cœurs ，

Par les liens étroits d'une chaîne durable , -

L'Amour s'approche, & cet enfant aimable,

En badinant, les couronne de fleurs ;

Mais, trop ſouvent, l'Inconſtance cruelle

Vient & détruit l'ouvrage de l'Amour ;

Ce Dieu s'envole, & le cœur infidele

En une aftreuſe nuit voit changer ce beau jour ; '

Le mien n'eſt pas ſoumis à cette loi ſévere,

Encor épris commeau premier inſtant,

Il eſt heureux, il eſt tendre & conſtant.

Cœurs amoureux, comprenez le myſtere :

Pendant treize ans, pat un heureux retour,

Toujours aimé, toujours amant d'Ortenſe »

Le plaiſir ſut éloigner l'Inconſtance,

Et ſes appas ſurent fixer l'Amour.

Par M. le Marquis de c** M**,

à Pont à-Mouſſon.

，

" #r
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-

VERs à Madame la Comteſſe DE S***.

Vous avez la fraîcheur & l'éclat de la roſe,

Elle eſt Reine des fleurs, vous l'êtes des Amours :

Votre deſtin pourtant differe en quelque choſe ;

Elle plaît un moment, & vous plaiſez toujours.

Par le même.

Ve Rs en réponſe de M. le Préſident d'Alco

à Madame de B...

Lorsqu'ºn naiſſant la belle Aurore

D'un voile vient à ſe couvrir,

Les feux dont le ciel ſe colore

| Sans retour vont s'évanouir ;

Lorſque dans les Etats de Flore

Un lys commence à ſe flétrir,

Il meurt pour ne jamais éclore ;

Lorſqu'on voit un fiambeau pâlir,

C'eſt pour jamais que s'évapore

L'ardeur qui devoit le nourrir ;

Ainſi mon cœur, mort au plaiſir,

N'oſoit pas eſpérer encore

Et de renaître & de jouir.

Civ
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Maisj'ai reçu vos vers aimables,

J'ai lu, je ſuis reſſuſcité,

Et dans ces inſtans favorables

J'ai fait gâce a l'humanité.

A votre voix enchantereſſe,

A votre art mon cœur eſt ſoumis ;

Je crois aimer mes t nnemis : .

Mais aimé je encor ma Maîtreſſe ?

N

A Meſſieurs de l'Académie Françoiſe, en

leur offrant le Portrait de feu M. l'Abbé

de Voiſenon.

A voTRE illuſtre Compagnie

Par ſes heureux talens Voiſenon fut lié,

Et le fut par le cœur comme par le génie ;

D'agréer ſon portrait,Meſſieurs, tout vous convie,

C'eſt un tribut à l'amitié, -

• Un hommage à l'Académie.

" Par M. Guérin de Frémicourt.

wºN.

s
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A M. l'Abbé de C. .. qui me ſoupçonne de

l'éloignement pour le mariage.

Au, , crois-en le ſerment de mon cœur,

Du célibat je ne ſuis pas l'apôtre :

Je ne crois point qu'on trouve le bonheur

Sans partager ſon ſort avec un autre.

J'ai, tu le ſais, le doux beſoin d'aimer,

Je vôis déjà s'éclipſer ma jeuneſſe,

Et ſi je tarde encor à m'enflammer

Je ne dois plus eſpérer de maîtreſſe ;

Je le ſens bien : mais comment faire un choix ?

Si, dédaignant & richeſſe & naiſſance,

Du tendre amourje ſuis les douces loix,

J'aurai manqué, dira-t-on, de prudence ;

Si la raiſon doit dicter mon arrêt,

De quel bonheur peut ſe flatter mon ame?

Car, ſous ſon nom, le ſordide intérêt

Du chaſte hymen allume ſeul la flamme ; , s .

Ah ! qu'à jamais il cache ſon fiambeau,

Si ſa clarté doit éclairer ma peine ;

Quela vertu ſoit le premier anneau

De ceux qui ſont deſtinés à ma chaîne ;

Que la beauté qui doit avoir mon cœur,

A de l'eſprit joigne une ame élevée, -

C v



5s MERCURE DE FRANCE.

Que ſes talens, ſes grâces, ſa pudeur

De mon bonheur aſlurent la durée ;

Qu'elle ſoit gaie & vive ſans efforts,

Que ſur ſes pas le plaiſir ſemble naître,

Qu'avcc adreſle, en excuſant mes torts,

Elle m'apprenne a mieux les reconnoître :

Que dans le monde elle ſe livre peu ,

Que cependant elle y paroiſſe aimable ;

Que ſa maiſon, ſans foule, ſans gros jeu,

Pour moi toujours ſoit la plus agréable;

Qu'elle ſoit douce & ſenſible à la fois,

Que la bonté forme ſon caractere,

Qu'à tous les yeux juſtifiant mon choix,

Elle travaille au bonheur de ma mere ;

Que pour avoir tous les droits ſur mon cœur

En répandant l'agrément ſur ma vie,

De mes parens, des ſiens & de ma ſœur

Elle s'empreſle à devenir l'amie.

Dans quelque état que le ſort pût m'offrir

Cet être , hé'as ! peut être imaginaire,

Ami, j'irois à l'inſtant le choiſir

Et braverois les propos du vulgaire ;

Eh ! que m'importe à moi tout l'Univers ?

Si d'être heureux j'ai la douce eſpérance :

Je ne veux pas de repentiIs amers

Payer un jour les charmes de l'aiſance.

Ainſi ſois ſûr que pour fixer mon choix

L'argentjamais ne ſera ma bouſſole ;
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De mon cœur ſeul j'écouterai la voix,

C'eſt lui qui doit ſe choifir une idole :

A mes tranſports, à mes deſirs brû'ans

Il en faut une, & je la veux parfaite,

Puiſſe ce choix, digne de mon encens,

Remplir unjour mon ame ſatisfaite ! '

Un être doux, né pour me captiver,

Voilà pour moi l'unique convenance.

Si ce phénix ne peut pas ſe trouver,

Je garderai ma triſte indifférence ;

| Mais ſi le ſort, dans ſa rare bonté,

M'offioit un jour mon aimable chimere,

Alors, Ami, de ma félicité

Je te voudrois pour témoin oculaire :

Je voudrois plus, je voudrois que ta main

Bénît ce nœud que d'avance j'adore ;

De l'amitié le charme ſouverain,

A mon bonheur ajouteroit encore.

Par M. de R M. C. a m. a r. d f.

• •=

· A Monſieur DE CARMoN TEL.

T, Proverbes, tes Comédies,

Amuſemens de la ſociété,

Etincellent par tout d'eſprit & de gaieté ;

Tu réunis à d'aimables ſaillies !

La critique, le goût & la variété. . . !

Cvj
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Pourſuis ta brillante carriere,

En badinant corrige nos erreurs :

Pour tes pinceaux quelle vaſte matiere

Que la peinture de nos mœurs !

Jamais du fiel de la ſatire

Tes écrits ſéduiſans ne furent infectés ;

En nous diſant d'utiles vérités ,

Tu ſais nous plaire & nous inſtruire.

Par M. Sireuil.

Le mot de la première Enigme du

volume précédent eſt Mercure ; celui de

la ſeconde eſt Boſſe. Le mot du premier

Logogryphe eſt Joueur, dans lequel on

trouve or, ver, Roi, joue, roue, vœu &

jeu; celui du ſecond eſt Mouchette, où

ſe trouvent mouchet (mâle de l'épervier)

& mouche.

| É N 1 G M E.

uo1QUE dans un âge avancé

J'ai toujours mavigueur premiere,

Camille, que Maron nous dépeint ſi légere,

Ne ſauroit ſe flatter de m'avoir devancé.
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D'une égale viteſſe en tous les lieux je vole,

L'été comme l'hiver, les nuits comme les jours.

De l'uniformité je ſuis le vrai ſymbole :

Rien de plus réglé que mon cours.

Tout le monde pourtant n'en juge pas de même.

A la Cour & dans les cachots

Contre ma lenteur on blaſphême.

Pendant le regne des pavots

Ma célérité ſemble extrême :

Je ſuis même, aux yeux des dévots,

· Un peu pareſſeux en carême.

Je le parois ſur tout lorſque la fievre b'ême

Sur un corps épuiſé frappe à coups inégaux ;

Mais combien on voudroit que je fuſſe en repos,

Lorſque près du bonheur ſuprême

On brûle de l'encens aux auteſs de Papbos;

Tantôt on me maudit, tantôt on me ſouhaite.

Pour me voir arriver il faut être ſorcier.

On aime à me gagner avec un créancier.

Trop ſouvent on me tue, & puis on me regrette. .

L'Auteur vient de me perdre en me définiſſant.º

Nevas pas, cher Lecteur, me perdre en me cher

chant. 7

Par M. le Chevalier de la Doué, Officier

d'Infhnterie.

,,*
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ſ-EE-5-N

A UV T R E.

/

J, vous ſers,jeune Iris, à maint & maint uſage :

J'ai vu tous vos appas, je fus diſcrette & ſage.

J'ai ſu mieux que Lindor garder votre ſecret,

Je peux mieux que la Tour faire votre portrait.

Bien il eſt vrai qu'un Iien & me trouble & m'agite :

Le zéphir bat de l'aile, 1l ne reſte aucun trait.

Je dors, je cours, je marche, ou je me précipite.

La nature me doit ſes plus beaux ornemens :

Mais quelquetois je ſuis fatale à ſes enfans. , 2

Tout le monde ne craint, me recherche & !

m'évite. -

J'accours chez Palémon, Palémon ſe dépite, , ,

Et demain,pour me voir, il implore les Dieux.

Si je vais me cacher au fond d'un précipice,

Alors on me déterre, alors on m'aime mieux.

Voila, me direz-vous, un ſingulier caprice !

Quoi : cela vous ſurprend ! l'homme n'eſt-il pas .

fou ? • · ,

La femme en tient un peu : car j'ai vu Leonice,

Qui me craint à l'excès m'aimer avec délice,

Livrer à mes baiſers ſon beau ſein & ſon coue

Par M. de W... Capit. de Cavalerie.

' • 4

•，g#>',
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L O G O G R Y P H E.

L'Auoux ſait par mes traits enflammer un

Amant.

Retranche un de mes pieds, tu vois ce qu'il inſ

pire ;

En cet état, priſe diverſement,

Je ſuis le but ou cet enfant aſpire :

Mais ſi complaiſamment tu metsmon chefà bas,

Du nom de tes aïeux tu m'épouvanteras.

Par M. de Lamogiliere.

ſ- •

A UV T R - E.

J, ſuis une maladie

: Aſſez funeſte au genre humain ; ' / '-

De ſon bonheur implacable ennemie,

Je répands ſur ſes jours le fiel de mon venin.

Triſteſſe, ennui, chagrin,

Voilà les maux qui compoſent mon être ;

Mais ſi tu veux mieux me connoître,

Ami Lecteur, je t'offre un animal

Vil objet du mépris des hommes,
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Et dont le nom, dans le ſiecle où nous ſommes,

Fort inſultant, ſe prend toujours en mal ;

Ce qu'au fond d'un tonneau dépoſe une liqueur ;

Une arme qui jadis étoit fort en uſage ;

Le nom qu'on donne au vernis d'une fleur !

Un frein par tous les Rois mis au libertinage;

Une ville de France ; une autre en Italie ;

Un petit grain dont vivent les oiſeaux ;

Tume tiens : je finis. A quoi bon ces propos ?

En dire plus ſeroit folie.

A LV T R E.

Mºust, de nuit, je parois peu le jour :

| Ce n'eſt que vers minuit que l'on me fait la cour.

Faites de moi deux parts égales,

, L'une annonce le bien, l'autre la propreté :

Mais cependant, diſons la vérité,

Je ſuis par fois mauvais & ſouvent des plus ſales.

Par M. de W. C. A. M. au R. R. P. C.
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Sur un air del Signor Bononcini.

Allegro ma non tropo.
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

* Mémoire contenant l'Hiſtoire des Jeux

Floraux & celle de Clémence Iſaure ;

pour ſervir de réponſe à un écrit

- intitulé : Diſcours prononcépar Maître

Lagane au Conſeil de Ville de Tou

louſe, imprimé par ordre du même .

Conſeil. Volume in-4°, A Toulouſe,

chez la veuve J. P. Robert, Imp.-

Lib. rue Sainte Urſule. . -

Cºrr, diſcuſſion juridique , vivement

agitée à Toulouſe, ne doit point être in

différente aux Gens de Lettres de la Capi

tale. La liberté & l'égalité,qui doivent être

par toutle véritable eſprit desCompagnies

Littéraires, ſont compromiſes dans cette

diſpute qui s'eſt élevée entre les Capi

touls de Toulouſe & l'Académie des

Jeux Floraux. Il faut, avant tout, expoſer

en peu de mots l'origine de cette Aca

-

* Les trois articles ſuivans ſont de M. de

la Harpe. - -
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démie, & de l'hommage annuel qu'elle

rend à la mémoire de Clémence Iſaure.

Ce détail eſt tiré d'un Avertiſſement qui

précède le Mémoire.

• Il eſt certain qu'une Société de ſept

» Poëtes ou Troubadours avait inſtitué,

» long temps avant 1 3 23 , le Collége de

» la Gaie Science, repréſenté aujourd'hui

» par l'Académie, & qu'ils ont fait les

» frais des premiers prix qui y furent

» diſtribués, Ils ont donc pu être appelés

» les fondateurs de ce Collége. ll eſt

» prouvé que Clémence Iſaure ayant con

» ſacré une partie de ſes biens à reſtaurer

» ou à rétablir l'ancien Collége du Gai

» Savoir ſous le nom de Collége de Rhé

» torique ou de Poëſie Françaiſe, a pu

» de même en être regardée comme la

» fondatrice, quoiqu'à la rigueur†
» dire qu'elle n'a préciſément rien fondé.

» Enfin Louis XIV, qui a érigé ce Col

» lége en Corps Académique par ſes

» Lettres-Patentes de 1694, peut auſſi

» & doit paſſer pour en être le véritable

» fondateur, parce qu'il a le premier

» fixé légalement & à perpétuité, les

» ſommes deſtinées à ſon entretien.

» A l'égard de Clémence Iſaure, elle .

» eſt indifféremment déſignée ſous la
- . . !
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» dénomination, tantôt de fondatrice ou

» d'inſtitutrice, tantôt de reſtauratrice ou

» de bienfaitrice,parce qu'elle paraît avoir

» réuni ces diverſes qualités. On l'appelle

» fondatrice ou inſtitutrice des Jeux Flo

» raux , parce qu'elle a donné le nom de

» Jeux Floraux à la fête qu'on appelait

» dans l'ancien temps la fête de la vio

» lette, en mémoire de la première

» violette d'or fin qui fut inventée &

» ordonnée par les Troubadours. On la

» nomme reſtauratrice ou bienfaitrice,

, » parce que, d'après la tradition & les

» monumens publics, elle a légué de

» grands biens aux Capitouls, à condi

» tion qu'ils feraient célébrer les Jeux

» Floraux, c'eſt à dire, qu'ils rendraient

» l'ancienne diſtribution des prix plus

» régulière & plus conſtante, & c. » .

Tous ces faits hiſtoriques ſont prouvés .

fort au long dans ce Mémoire néceſſai

rement volumineux , qui eſt à la fois un .

plaidoyer & une§, & dans .

lequel on accumule les citations & les

autorités, en réfutant les obiections con

traires. Le diſcours de M° Legane, qûi .

a donné lieu à ce Mémoire , paraît être .

le réſumé des prétentions du Confiſtoire

' des Capitouls. Ces Magiſtrats les plus
relevés
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relevés de l'Europe, comme les appelle

' leur défenſeur , à la faveur des nuages

·faciles à répandre ſur toute eſpèce d'anti

quité, ſoutiennent aujourd'hui que Clé

mence Iſaure eſt un être chimérique dont

ils ont bien voulu adopter la fable pen

· dant long temps, pour avoir un prétexte

' & une occafion de répandre des bienfaits

· ſur l'Académie des Jeux Floraux ; qu'ils

· en ſont les véritables fondateurs, & doi

vent en être les Préſidens nés & néceſ

· faires, &c. - : -

| Les doutes élevés ſur l'exiſtence de

· Clémence Iſaure ſont la dernière eſpèce

- d'attaque qu'ils ayent livrée à l Académie

· des Jeux Fioraux. Mais il y a long-temps

· que les prétentions des Capitools & la

º réſiſtance de l'Académie avaient f-it naî

· tre une diſcorde, dont les effets avaient

fouvent éclaté. Dépoſitaires des fonds

' affectés à l'entretien de cette Compagnie,

· les Capitouls ſe croyaient autoriſés à l'aſ

· ſervir. C'eſt principalement pour faire

º ceſſer ces diviſions & fixer l'état & les

# de l'Académie , que Louis

tV avait expédié les Lettres-Patentes ,

· de 1 694 , le titre le plus précieux ſur

· lequel elle s'appuie. C'eſt par ces Lettres

· qu'il eſt arrêté que le Chefdu Conſiſtoire,

II. Vol. D

-



74 MERCURE DE FRANCE.
-

'à la place du Maire de Ville, eſt ſeul

· en droit d'aſſiſter à toutes les ſéances

| Académiques comme Académicien né; &

que trois des Capitouls, en qualité de

| Bailes des Jeux, accompagneront le Corps

des Jeux Floraux pour lui faire les hon

neurs de l'Hôtel de Ville : car c'était ordi

nairement dans ce lieu que ſe tenaient les

aſſemblées. Il eſt même ſpécifié par ces

Lettres - Patentes, que le Maire de la

| Ville ou le Chef du Conſiſtoire, qui le

remplace, ne portera aucune marque de

diſtinâion, robe de cérémonie ni autre or

nement appartenant à ladite Charge; ce

| qui montre évidemment qu'il ne doit

pas aſſiſter à la ſéance comme Ma

giſtrat, mais comme ſimple Académi

' cien. L'Avocat des Capitouls s'était fort

indigné de cette diſpoſition. « Ils regar

» dent (diſent les Auteurs du Mémoire

' » en réponſe à ſon Diſcours) un Conſul

' » comme dégradé parce qu'il eſt ſans

» robe. Il s'écrie : Quelle figure pouvait

º » faire le Maire, ce premier Magiſtrat de

» la Ville, dans une ſéance Académique

| » ſans cet ornement Conſulaire ? On croi

| » rait après cette exclamation, que toute

» la dignité des Capitouls conſiſte dans

» la robe, qu'avec elle ils ſont tout, que

-
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» ſans elle ils ne ſont rien ; mais toutes

» les robes Conſulaires poſſibles ne ſau-.

» raient leur donner dans l'Académie une

» prééminence qu'ils n'y ont jamais eue ,

» & que le Légiſlateur a toujours eu ſoin

» de proſcrire, pour ne point choquer la

» liberté & la délicateſſe d'un Corps lit

» téraire jaloux de ſon indépendance ».

Sans doute il ne faut pas mettre ſur le

compte des Capitouls l'exclamation plai

ſamment emphatique de M° Lagane leur

défenſeur; mais il eſt ſûr que cette phraſe

rappelle la douleur de Maître Nicolas

(dans la pièce du Jardinier & ſon Sei

gneur ) qui ne trouvant pas de perruque

au moment de la viſite de ſon Patron,

s'écrie : Il ne me reconnaîtra pas ; il ne

m'a jamais vu ſans perruque.

| En 1773 , un Edit du feu Roi Louis

XV renouvela en partie les conſtitutions

portées par l'Edit de : 694, & en établit

de nouvelles, toujours dans la vue de

prévenir les différends. La Salle des Il

luſtres fut affectée aux aſſemblées & ſéan

ces publiques de l'Académie des Jeux

Floraux, qui s'étaient tenues juſqu'alors

dans la Salle du Conſiſtoire; les dépenſes

furent réglées de manière à prévenir

l'abus & la diſſipation des fonds qui,
- - - - - - - - - ' - - • - - Dij
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dans la main des Capitouls, étaient ſou

vent employés, à ce que porte le Mé

moire, à des uſages peu académiques,

c'eſt-à-dire, prodigués en repas d'aſſem

blée ; mais plus on aſſurait les priviléges

& les avantages de l'Académie, plus

l'animoſité redoublait de la part du Corps

de Ville. Ils en donnèrent un exemple

bien frappant à la mort de Louis XV.

« L'Académie des Jeux Floraux s'em

» preſſa de payer publiquement le tribut

» des louanges qu'elle lui devait comme

» à ſon Roi & à ſon Protecteur particu

» lier, qui venait de lui donner ( par

» l'Edit de 1773) un dernier témoignage

» de ſon amour pour les Lettres. Ils refu

» sèrent de prêter la Salle des Illuſtres,

» que le nouvel Edit aſſigne pour tenir

» les aſſemblées publiques, ſous le vain

» prétexte, conſigné ſans honte dans leut

» acte, que l'Edit ne leur ordonnait de

» prêter cette Salle que pour les aſſemblées

» publiques & les éloges des Académiciens,

» mais non pas pour les oraiſons funèbres

» de nos Rois. Sur leur refus l'Académie

» fut obligée de s'adreſſer à la Grand'-

» Chambre du Parlement, qui rendit une

» Ordonnance le 19 Juin, & l'éloge fut

« prononcé le 2 1. Le Public accourut en
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» foule à cette ſéance; les Capitouls ſeuls

» ne daignèrent pas y aſſiſter ; ils défer

» tèrent l'Hôtel-de-V1lle ce jour-là , de

» ſorte qu'il n'y eut pas même un ſeul

» Officier de garde pour recevoir les or

» dres de M. le Premier Préſident qui,

» en ſa qualité de Chancelier de l'Aca

» démie, a conſervé le droit de préſider

» dans les aſſemblées publiques ».

ll faut eſpérer que le Mémoire dont

nous tendons compte, ouvrira les yeux

des Capitouls ſur leurs prétentions injuſ

tes condamnées par nos Rois,& que Tou

louſe ne ſera plus témoin du ſcandale

de ces querelles. Ils comprendront ſans

doute que s'il eſt une eſpèce d'ambition

qui convienne à des Officiers munici

paux, c'eſt ſur-tout celle de protéger les

inſtitutions qui peuvent honorer leur pa

, trie, & non de les combattre pour les :

avilir. L'Académie des Jeux Floraux fait

honneur à la Ville de Toulouſe, & doit

· être favoriſée & encouragée dans un pays

où les Lettres ont toujours été cultivées,

& rempli d'une jeuneſſe éclairée & ftu

dieuſe, dont les prix peuvent exciter

l'émulation. Que deviendrait cette ému

lation, fi les Charges municipales don

naient le droit de préſider l'Académie &

D iij
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, de prononcer ſur les prix ? On ſent quels

abus en pourraient réſulter, & quel dan

· gereux avantage aurait , dans un con

cours Académique, un Corps de Magiſ

trats qui tient ſouvent aux meilleures

familles de la Ville, & dont la protection

emporterait toujours la balance ? Et que

ſerait ce encore ſi ces Magiſtrats occupés,

comme ils doivent l'être, d'objets plus

importans, étaient ſouvent peu familia

riſés avec les Lettres & les Beaux Arts ?

Ne pourraient-ils pas ſe rappeler quel

- quefois l'exemple connu d'un homme

fort grave, qui entendant parler d'une

Idylle très jolie, jolie, dit-il ! a-t on cette

jolie femme là pour de l'argent ?

Le parfait Ouvrage, ou Eſſai ſur la Coëf

fure ;. traduit du Perſan, par le fieur

l'Allemand, Coëffeur, neveu du ſieur

: ^ André, Perruquier, bréveté du grand

: Roi de Perſe, Correſpondant du grand

: Turc, de pluſieurs Sociétés de Coëf

, feurs, Perruquiers, Baigneurs, &c. A

- Céſarée ; & en France, chez tous les

Libraires qui vendent les bons Livres.

. Ce titre indique aſſez le genre & le

ton de cette bagatelle, dans laquelle il y
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a des traits agréables & ingénieux, de la "

gaieté & de la critique. L'Auteur trouve"

moyen de parler en termes de coëffeurs

de beaucoup d'objets différens, & cette

manière eſt fort analogue à la mode des

Calembours. « A préſent, dit-il, qu'on

» commence à reſpecter ce qui eſt vrai

» ment reſpectable ; à préſent qu'on ne

» prononce plus le nom de Cultivateur

» ſans ôter ſon chapeau ; il faut auſſi,

» tirer les Coëffeurs de l'eſpèce d'aviliſ

» liſſement dans lequel ils étaient tom

» bés. Apprenons aux femmes que ce

» ſerait s'avilir elles mêmes que de laiſ

» ſer avilir une profeſſion d'hommes qui

» les† de plus près, & qui leur

» font ſi ſouvent tourner la tête ».

· L'Auteur relève les avantages de la

coëffure & ſur-tout ceux des Coëffeurs à

la toilette des femmes. ll vante beaucoup

la beauté des têtes poudrées, & ſe plaint

ſeulement que toutes ne le ſcient pas. Sa

diſſertation finit par une lettre à l'Auteurº

de M. Caſſandre. Il annonce comme lui'

au Public, les Ouvrages qu'il prépare.'

« Je donne le dernier coup de peigne à

» une Tragédie intitulée Clodion le Che

» velu. Je vous confeſſe l'admiration que

» j'ai toujours eue pour ce º# Franc, .

1V
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» tandis que je n'ai jamais fait que très-.

» peu de cas de Charles le Chauve». ,

, Il rend hommage en paſſant au Per-,

rnquier tant§. l'Abbé A***.,

II parle d'un Auteur fertile, dont les,

| Ouvrages ſervent, dit-il, à faire des

papillotes aux femmes ; & il ajoute :,

u'on diſe après cela que les femmes n'en,

† pas coëffées ? --

Tel eſt le ton de cette brochure 24dont

l'Auteur n'a voulu que s'égayer, & il y,

aurait de l'humeur à ſe fâcher de ſes,

plaiſanteries ou à juger ſon Ouvrage ſé

VcIement» - -

L'Amant de Julie d'Etange, ou Epître

d'Hermotime à ſon Ami; par M. de.

, Murville. A Paris, chez Eſprit, Libr.

| de S. A. S. Mgr le Duc de Chartres,

, au Palais Royal. ... - , , ... , -

, Hermotime eſt amoureux de Julie

d'Etange préciſément comme Sophie,,

dans Emilie, eſt amoureuſe de Téléma-,

que. Ce délire de l'imagination peut

offrir une fingularité propre à varier les

ſituations d'un Roman, & ſur tout à

annoncer d'avance la ſenſibilité d'un

jeune cœur qui, preſſé d'aimer, com

l .
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mence par embraſſer une chimère. Je

crois même qu'une lettre de Sophie à

Télémaque , dans une pareille ſituation,

pourrait fournir des traits fort heureux ;

mais je crois ce ſujet beaucoup moins

ſuſceptible d'intérêt, quand on fait par
ler un homme. Comme l'erreur eſt un

peu forte, peut être y avait il un art né

ceſſaire à l'attribuer au ſexe, dont l'ima

gination eſt plus tendre & dont les et

reurs ſont plus aimables. Quoi qu'il en

ſoit, l'Epîrre d'Hermotime, en laiſſant

beaucoup à deſirer pour la fenſibilité &

l'intérêt , a le mérite d'être écrite en

général avec aſſez de correction, & quel- .

quefois même avec une élégance & une

harmonie qui annoncent un véritable ta

lent pour la verſification.

L'imagination du menſonge eſt la mère. . :

Je me fais un plaiſir d'embellir ma chimère.

Mon eſprit exalté lui prête des appas

Au-deſſus d'une femme,& tels qu'il n'en eft pase

Je crois voir ſes cheveux, dont je ſuis idolâtre ,

Rouler leurs blonds anneaux ſur ſa gorge d'al

• bâcre. · · , , , ， i : r , , .

Ses lèvres, où l'Amour ſe joue avec les Ris, .

Me ſemblent s'animer du plus beau coloris, , o

Je vois ſes deux grands yeux tout brillants de la

mière ,

D v
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Tourner languiſſamment leur mobile paupière ;

Me faire mille fois, propices à mes vœux,

Par les plus doux regards, les plus doux des

aveux ;

Et de ſa taille ſvelte admirant l'élégance,

Je me figure un lys que le zéphir balance.

· Ces peintures, & les rimes d'albâtre

& idolâtre ſont un peu uſées ; mais ces

vers ſont d'une tournure facile & qui

flatte l'oreille. En voici de beaucoup

meilleurs, parce que l'expreſſion appar

tient davantage au Poëte. L'Amant de .

Julie eſt allé la chercher dans le Pays de

- Vaux, & ne l'a pas trouvée ; mais il s'en

eſt conſolé par l'aſpect du Pays. Cette

idée n'a rien de tendre, & l'Auteur n'a

pas fait réflexion qu'elle contredit entiè

rement cette§ d'amour qui ne doit

voir par tout que Julie; mais il voulait

faire un morceau de poëſie deſcriptive ;

& pour un jeune Auteur, la tentation

était forte : il y a du moins ſuccombé de

manière à ſe la faire pardonner. .

J'ai du moins du Jura contemplé la hauteurs ,

Ces glaces, que l'été ne fond qu'avec lenteur,

Ou qui, des feux du jour par le mont défendues,

Pendent de tous côtés ſur les roches fendues 5

« -- !
-

- #
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Ces rochers, dont la chûte& les horribles bonds

Devancent les torrens & leurs fiets vagabonds ;

Et ces chênes noueux, qui de leurs troncs noi

' râtres

Inſpiraient la terreur aux Gaulois idolâtres ;

Et ce paiſible lac, dont les flots toujours purs,

Du libre Génevois environnent les murs 5 -

Lebruit de l'aquilon, précurſeur de l'orage ;

Cesjeux de la Nature, en ſa beauté ſauvage ;

Ces champêtres aſpects, ces mobiles lointains,

Où j'aime à promener mes regards incertains ;

Tous ces objets ſi doux à l'âme recueillie,

Semblent porter la mienne à la mélancolie.

, Ces vers ſont très-bien tournés ; mais

le vers n'eſt qu'un inſtrument dont le

Poëte ſe ſert pour bâtir l'ouvrage de

l'imagination. Ce n'eſt pas aſſez de ma

nier l'inſtrument avec facilité, il faut

l'appliquer à des objets heureuſement

· choiſis; & quand M. de Murville, qui

eſt encore fort jeune, aura appris à faire,

ce choix, il ne lui manquera rien pour

obtenir les ſuccès qui peuvent flatter le

talent. A . -

Socrate en délire, ou Dialogues de Dio-,

gène de Synope, traduits de l'Alle

D vj
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mand de M. Wiéland , avec cette ,

épitaphe. .. ,

| Inſani ſapiens, equusfratomen iniqui,

Ultrà quam ſatis eſt, virtutem ſî petat ipſam. .

A Dreſde, chez Walther; 1 volame

in-8°. Article tiré du Journal de Berlin. .
" . " , , , ， , 1 " | | . ' • • • , : ', .. : . -

Cet ouvrage , diſent Mefſieurs les

Journaliſtes, dont nous rapportons ici

les paroles, cache la raiſon ſous l'enve

loppe de la bizarrerie , la ſaine Inorale

ſous l'écorce du perſifflage, & l'ordre ,

la marche des idées de ſon Auteur, ſous

l'apparence du déſordre & du caprice.

S'il ſe trouvoit quelque Ariftarque auſ

tère, à qui cette méthode de prêcher la

vertu ne parût pas convenable ; nous lui

dirions, que toute la méthode eſt bonne

entre les mains d'un homme de génie ,

& qu'il faut recourir à des remèdes ex

traordinaires , lorſque les autres ſont .

nſés, qu'ils ont perdu leur efficacité ,

qu'ils ne produiſent que le dégoût , &

que le mal eſt urgent. . -

M. Wiéland, déjà connu par pluſieurs

ouvrages où reſpirent la philofophie &

la morale ſous les fictions les plus ingé



- A V R 1 L. 1776. 85

nieuſes, repréſente Diogène écrivant ſur

ſon tonneau ſes aventures , ſes remar

ques , ſes rêveries, ſes ſenſations, ſes

opinions, ſes folies, &c. Ce ſage com

mence par ſe féliciter d'avoir fi peu de

beſoins. « Cela vous coûte un peu de

peine au commencement, dit il, à moins

qu'on ne vous ait élevé dans ce genre de

vie. Mais combien de peine n'éprouve !

pas le fou, qui s'eſt mis en tête de mou

rir riche ? Combien de peines ne vois-je

pas prendre à mon ami Phœdrias, d'abord

pour gagner ſa maîtreſſe, enſuite pour

la ſatisfaire, enfin pour la conſerver !

Combien en coûte t il à un autre pour

devenir Sénateur, d'Épicier ou de Cor

royeur qu'il étoit ? Comme celui ci doit

flatter péniblement pour s'inſinuer dans

les bonnes grâces d'un Satrape ! Les in

ſenſés ! la tnoitié de la peine qu'ils ſe

donnent pour augmenter au centuple la

ſomme des maux que la nature a voulu

attacher à la condition humaine, ſeroit

plus que ſuffiſante pour les mettre en

poſſeſſion d'une félicité preſque égale à

celle des Dieux ».

. » Si quelqu'un ſe mettoit en tête de

de venir ſage , pour faire fortune , ou

pour acquérir de la conſidération, je lui
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conſeillerois d'abandonner ſon projet. Je :

gagerois ma beſace & mon bâton, c'eſt- .

à - dire, tout mon bien contre une .

féve, (en ſuppoſant cependant que vous

n'êtes point Pythagoricien) qu'il y per

dra ſes peines, de façon ou d'autre. En .

effet, ou vous gagnerez l'eſtime publi

que, & alors je ſerai bien trompé ſi vous ,

n'êtes redevable de cet honneur , ou à

votre or, ou à votre emploi, ou à votre

femme ou à votre ſœur, ou à votre

bonne mine, ou à vos talens pour la

danſe, pour le chant, pour la flûte, ou

à votre adreſſe à ſauter à travers un cer

cle, ou bien à faire paſſer des grains de

millet par le trou d'une aiguille, ou enfin

à toute autre choſe qu'à votre ſageſſe. Ou

ſi par une faveur ſingulière du Ciel vous

parvenez à cette ſageſſe, ſoyez ſûr que

rien ne pourra empêcher le monde de

vous regarder comme une eſpèce de fou :

en ce cas, vous ferez bien d'imiter Dio

gène ; c'eſt-à-dire, que Diogène préciſé

ment parce qu'il eſt ſage, n'eſt pas aſſez

fou pour ſe ſoucier de ce qu'on dit. En

effet, mes bons amis, s'il recherchoit

votre approbation, lui qui n'a point de

grâces à vous accorder, point de repas à

vous donner , point de vin de Perſe ,
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point de jolie femme à offrir, il fau

droit bien qu'il tournât les meules de

vos moulins, ou qu'il travaillât dans vos

mines, ou que par ſes plaiſanteries il

vous procurât une digeſtion facile , ou .

qu'il ſe mêlât de quelqu'autre honnête

métier de cette eſpèce. Or avec votre

permiſſion, il a jugé à propos de ſe diſ

penſer de tout cela , & de tout ce qui

pourroit y reſſembler. Et pourquoi, Meſ

ſieurs ? C'eſt apparemment parce qu'il

ſait ſe paſſer de votre approbation.. .. Je

n'ai que faire de vous tromper, & j'eſ

père que vous ne me tromperez pas da

vantage ; je n'eſpère, je n'exige, je ne

crains rien de vous. Car où eſt le pauvre

diable qui voudroit me voler mon bâton

& ma beſace remplie d'une poignée de

féves, & de quelques croûtes de pain

bis ? Au ſurplus, s'il ſe trouvoit quel

qu'un aſſez indigent pour les convoiter,

je les lui abandonne de très grand cœur. »

# » Un homme ſage trouve toujours

l'occaſion d'apprendre quelque choſe ; &

je vous proteſte, Madame, que c'eſt de

votre Epagneule que j'ai appris toute la

philoſophie d'Ariſtippe. .. Elle étoit cou

chée ſur une pile de carreaux, & négli

gemment penchée vers ſon Epagneul :
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elle jouoit avec lui. Vis-à-vis d'elle

étoit aſſis un jeune homme , dont la

phyſionomie promettoit beaucoup. — Il

avoit appris à l'école de Xénacrate, qu'il

faut fermer les yeux, quand on ne ſe

ſent pas aſſez fort pour braver en face

une belle ſéductrice. Il eſt vrai qu'il n'a-

voit pas le courage de les fermer entiè

rement ; mais il les fixoit à terre. Par

malheur ils y recontrèrent un petit pied,

· tel qu'on peut ſe figurer celui d'une Grâce

, ſortant du bain : ce n'eût été rien, ni

pour vous, ni pour moi : c'en fut trop

pour le jeune homme. Timide & trou

blé, il détourna les yeux ; il regarda la

Dame, & puis l'Epagneul, & puis le

tapis : mais ce joli pied avoit diſparu ;

il en eut regret : il balbutia quelques

| paroles abſolument étrangères à ce qu'il

éprouvoit. La Dame cacha ſon chien : à

ſon tour le chien la flatta , en tirant

adroitement avec ſes petites pattes le

voile qui couvroit ſon ſein : il la regarda

d'un air malin... La Dame, ſans y pren

dre garde, conſidéroit une Léda, ouvrage

de Parrhaſius, qui étoit ſuſpendue près

d'elle. Le badinage de l'Epagneul mit

en liberté la moitié d'une gorge d'albâ

tre, de la forme la plus ſéduiſante. Le
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jeune homme clignotoit les yeux, & ne

ſe poſſédoit plus. Le petit chien ſe dreſla

ſur les genoux de ſa maîtreſſe : il appuya

ſes pattes ſur ſon beau ſein, & la regarda

d'un air avide & intéreſſé : elle le com

prit , lui donna des bonbons , l'appela

ſon petit flatteur.Le jeune homme n'eut

plus la force de regarder à terre. .. Je

m'eſquivai, Chemin faifant , je rencon

ttai Ariſtippe, couronné de roſes, exha

lant autour de lui les parfums de l'Arabie

entière. Il revenoit très bien conditionné

d'un feſtin ſuperbe & délicat, donné par .

le riche Clinias : il nâgeoit dans un

ample vêtement de ſoie, il reſplendiſ

ſoit de toutes parts du butin qu'il avoit

fait depuis peu ſur Denis de Syra

cufe. Autour de lui folâtroit une troupe

de jeunes Corynthiens, & lui, tel que

Bacchus, entre les Faunes & les Satyres,

il marchoit au milieu d'eux, & leur en

ſeignoit ſa morale. Par le Dieu Anubis,

protecteur de tous les petits chiens, que

je perde ma beſace & mon bâton, ſi Ariſc

tippe n'a appris ſa morale de l'Epagneul

de Danai ! Careſſez la frivolité des ri

ches & des grands, flattez leurs paſſions,

ou favoriſez leurs deſirs ſecrets , ſans

- Paroître les remarquer, vous en recevrez
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des bonbons : voilà tout le ſecret. Croyez

moi, Clinias, Chéréa. Démarchus, Sar

danapale, Midas , Crœſus, & qui que

vous ſoyez tous ; ce n'eſt ni la jalouſie,!

ni le déſeſpoir, ni l'orgueil, qui m'em-,

pèche de courir après une félicité telle

que la vôtre. C'eſt uniquement une con

viction intérieure, à laquelle je n'ai rien

à oppoſer.... O fils d'Icetas ! prendre de

l'humeur, parce qu'un importun trouble

tes rêveries ? Fi ! quelle honte ! n'aurois-,

tu pas été contraint de ſouffrir la même

choſe d'une araignée, d'une mouche, du

moindre inſecte ? ,s .

» Tu ne fais rien , diſoit un jour Ché

rée à Diogène ;- cela m'arrive ſouvent ;

— que je m'aſſeye auprès de toi ;-ſoit ;.

fi tu n'as rien de mieux a faire.- Rten,

au monde. Il eſt vrai que je devrois être

à la place publique. On juge l'affaire

de ce pauvre Lamon ; ſon père étoit ami

de ma famille ; je penſe qu'il aura de la

peine à échapper à ſes ennemis : je le

† J'étois réſolu hier à patler pour

ui. Mais aujourd'hui je ne m'y trouve

nullement diſpoſé. — Nullement diſ

' poſé ? Et le père de Lamon étoit l'ami

de ta famille ? Et le pauvre Lamon eſt

en danger ? — Comme je le diſois » ma
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tête aujourd'hui n'eſt bonne à rien. Hier

je ſoupai chez Clinias. Nous paſsâmes

toute la nuit à table. Du vin des Dieux !

Des Danſeuſes, des Mimes, des Philo

ſophes qui ſe chamaillèrent, puis s'eni

vrèrent , puis s'adreſsèrent aux Danſeu

ſes. Enfin la fête fut complette. —Tout

cela eſt fort agréable ; mais le pauvre

Lamon ? — Je n'y ſaurois que faire, je

vous l'ai dit. Il me fait de la peine :

c'eſt un honnête homme ; il a une femme

vertueuſe ; mais très-vertueuſe ; — &

belle ſans doute ?— Elle vint hier Ine

recommander l'affaire de ſon mari : deux

er fans, dont l'aîné a cinq ans, l'accom

pagnoient. Les aimables petitescréatures !

La parure de leur mère n'étoit pas recher

chée, mais je fus frappé de ſa figure &

de ſon air. Elle ſe jeta à mes pieds : elle

parla avec chaleur pour ſon mari. Il eſt

impoſſible , me dit-elle, qu'il ſoit cou

pable, c'eſt le plus honnête homme , le

père le plus tendre, l'ami le plus ſûr. Il

n'a pu rien faire de malhonnête à deſſein.

Aidez-nous ; vous le pouvez. J'oppoſai

des difficultés, elle les détruiſit. Je fis

un mouvement de compaſſion : elle

pleura ; & quand les'deux jolis enfans

virent leur mère verſer des larmes, ils
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embraſsèrent ſes genoux de leurs petits

bras, & lui demandèrent en tremblant :

Ce Monſieur ne nous rendra-t-il pas notre

père ? La ſcène étoit touchante, je te

jure ; & j'aurois donné cinquante mines

pour avoir un bon Peintre qui m'en eût

fait un tableau d'après nature. -Quoi ?

dans un pareil moment cette idée a pu te

venir ? — Je t'aſſure que c'en eût été

bien la peine. Jamais je ne vis la beauté

ſous une forme plus touchante. Cette

Syrène ſéduiſante étoit toute ame &

toute grâce, Madame , lui dis-je , j'é-

prouverai tous les moyens ; que ne fe

roit-on pas pour une femme comme

vous ? Je dois ſoupar chez Clinias, mais

je m'échapperai avant minuit. Revenez

alors, mon Valet-de-Chambre vous con,

duira dans mon cabinet, & nous ſon

gerons aux moyens de ſauver votre mari.

Ils dépendront ſur tout de vous ... Devi

nerois-tu, Diogène, ce que fit l'extra

vagante à Elle ſe releva avec une colère

qui l'embellit encore, & un regard mé

priſant fut ſa réponſe. Venez, dit-elle,

en preſſant ces innocentes créatures con

, tre ſon ſein, le Ciel aura pitié de nous ;

ou s'il nous abandonne, nous ſavons mou

rir. - Oh Chéréa ! Chéréa, eſt-il poſſi
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ble ! —Tu es en train de moraliſer,

Diogène, adieu. Je ſuis d'une peſanteur

affreuſe, il faut que je me diſſipe : veux

tu m'accompagner chez Tryalis ? Mon

Peintre la prend pour modèle d'une Vé

nus Callipygos. Ce tableau ſera divin. —

Je vous ſuis obligé. L'infortuné Lamon,

fa femme belle & vertueuſe, ſes aima

bles enfans, tout cela m'occupe telle

ment, que je ne ſaurois être bon à rien :

je critiquerois tous les coups de pinceau

de votre Peintre, fît-il des prodiges. Le

malheureux Lamon ! continue Diogène,

veux-je aller ?... Mais je n'ai ni crédit,

ni atitorité, ni parti : perſonne ne ſe ſou

cie de m'obliger : je ſuis étranger : (c'eſt

â Corynthe que Lamon doit être jugé).

L'affaire concerne la République : on ne

me permettra pas même de parler....

cependant je pourrai au moins lui ſervir

d'Avocat.... mais nous ne nous connoiſ

ſons pas.... hé ! Qu'importe ? ... Une

'femme ſi belle n'aura pas inutilement

· baigné de larmes les pieds d'un Chéréa. »

·§ , va plaider la cauſe de

Lamon, attendrit ſes juges, & lui ſauve

la vie. « Je m'échappai , ajoute t-il, au

· milieu du tumulte , après avoir rendu

ICamon à ſa femme & à ſes enfans trans
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portés de joie, & me voilà. .. Et qui eſt

donc véritablement heureux dans ce mo

ment ? Chéréa, Clinias, Midas, Sarda

napale, Crœſus , ou moi ». -

» Je me promenois un jour ſans objet,

ſelon ma coutume : je tombai dans ce

bois, qui s'étend le long du rivage, près

du temple de Neptune. Je ne ſongeois à

rien moins qu'à trouver dans ce lieu ſau

vage une ancienne connoiſſance ; lorſque

j'apperçus tout à coup au pied d'un arbre

un homme d'environ trente cinq ans,

l'air pâle & défait, les yeux enfoncés,

les cheveux en déſordre, & qui m'offrit

tous les caractères de la misère & du

chagrin. Quand j'en fus plus près, je vis

avec étonnement que c'étoit Bacchides

l'Athénien ; cet homme , qui un peu

avant que je quittaſſe Athènes , avoit

hérité d'une fortune de huit cents talens

attiques pour le moins, fruit des travaux

d'un vieux uſurier, dont il avoit l'avan

tage d'être fils unioue. Par quel événement

trouvé je ici l'heureux Bacchides, lui dis

je ? — Heureux ! Ah ! Dieux, s'écria-t-il,

en ſoupirant ! Ce temps n'eſt plus, Dia

gène, car c'eſt toi que je vois ici, ſi mes

· yeux ne ſont faſcinés. Tu viens très à

propos ; car c'eſt toi que je cherchois.Je
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ne viens d'Athènes que pour me mettre

à ton école. Je veux que tu m'apprennes

comment tu fais pour être heureux dans

l'état d'indigence. Tu m'as vu poſſeſſeur

de palais, de terres , de mines, de ma

nufactures, de vaiſleaux. — Sans doute,

vous aviez auſſi des tableaux, des tapis

de Perſe, des vaſes d'or, de belles eſcla

ves, des danſeuſes ? — Oui, par Jupi

ter, j'avois de tout cela.- J'en ſuis fâché

pour vous; - & moi je n'y vois rien de

fâcheux, ſi ce n'eſt que je ne les ai plus.

– L'un eſt auſſitriſte que l'autre. Mais par

quel accident ? — Je te l'avouerai, Dio

· gène, je n'ai point éprouvé d'accidents.

Le faſte, la dépenſe, les fêtes, les cour

- tiſanes ont abſorbé tout mon bien. Dix

années de bonheur ! ... Ah ! comment

puis je ſonger à l'état où je ſuis ! — Mais

, à préſent quels ſont vos projets ? — Je

- n'en ai point, Diogène. Je ne ſais

. que devenir. - Tout cet or prodigué

- vous aura fait des amis. -- Depuis que je

n'ai plus rien à leur prodiguer, ils me

méconnoiſſent. --- C'eſt ce que vous au

riez pu apprendre dans l'Académie; &

: l'exemple de vingt de vos convives, jadis

: heureux ainſi que vous, auroit dû vous

- tenir lieu d'expérience. Mais je ne veux

- point aggravèr par mes reproches, ceux
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que vous vous faites ſans doute à vous

même. Il eſt queſtion de ſavoir ce que

•nous ferons actuellement. L'induftrie eft

un Dieu ſecourable ; -- mais il n'y a

point de métier qui ne demande à être

appris , & moi je n'ai rien appris.

- Vous avez de l'eſprit ; vous ſavez

† : conſacrez - vous à la Répu

blique ; tâchez de gagner la confiance

des Athéniens. - Tes plaiſanteries

ſont trop amères, Diogène ; perſuade

rois - je aux Athéniens de confier leur

ſûreté, leur bonheur , leurs revenus pu

blics à un homme, qui n'a pas ſu con

ſerver ſon propre héritage ? Et puis pour

'être homme d'état , il faut avoir une

foule de connoiſſances, dont je ne me

fuis jamais occupé. —Vous pourriez au

moins porter les armes.— Comme ſol

dat ? j'aimerois mieux ramer ; comme

chef ? ne faut il pas de l'argent, de l'ap

† -- Eh ! bien,

· il y a des Dames riches qui approchent

de l'âge où il faut renoncer à l'amour,

-ou ſe le rendre propice à force de libéra

lités, — Ah! Diogène, je me ſuis encore

*fermé cette iſfue. Les Dames dont tu

parles exigent prodigieuſement , & un

·liomme qui, en dix années, a diffipé huit
- . - 2 s . : - º : - ! • l - - "CCIlES

4 -
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cefits talens, n'eſt plus propre à un ſer

vice auſſi rude. Mais tout cela eſt inutile, .

ſi tu veux m'apprendre comment tu fais

pour être ſi heureux dans un état d'indi

gence égal au mien. --- Heureux , je le

ſuis en effet , Bacchides ; mais ſouffre

que je diſe que tu es dans l'erreur, ſi tu

me crois indigent. Je me trouve plus

riche que le Roi de Perſe ; car je ne

m'apperçois pas qu'il me manque rien ;

& ce contentement me procure la vi

gueur & la ſanté que tu me vois. Sain

de corps & d'ame, ſans ſoucis, ſans paſ .

ſions, ſans devoirs gênans, ſans dépen

dance ; comment ne ſerois-je pas heu

reux ? Toute la nature n'eſt elle pas à

moi, puiſque j'en jouis ? Quelle ſource

de plaiſirs ne trouvé je pas dans ma ſen

ſibilité ſeule ? Pour toi, Bacchides, je

crains bien que tu n'en connoiſſes pas

de ce genre. -- Tu te nourris cependant

de racines & de fèves ; tu es vêtu de

bure ; & tu vis, dit-on, dans un ton

neau. -- Si tu veux me faire compagnie,

nous habiterons enſemble ma maiſon

d'été; car mon tonneau ſeroit étroit pour

nous deux. Elle eſt à quelques pas d'ici ;

près du rivage ; c'eſt une eſpèce de grotte

creuſée par la nature, où je trouve toutes

II. Vcl. - | E
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mes commodités, un lit de feuilles sè-»

ches. -- J'accepte tes offres, dans l'eſpé

rance que tu ſeras aſſez généreux pour ne

point cacher à un infortuné le ſecret que |

ta dois poſſéder pour pouvoir te figurer .

que tu es heureux & riche. -- Tu me

fais rire. Il ſemble que tu t'imagines

que j'ai ſur moi un taliſman , qui me

communique ce pouvoir. Pour ne point

t'abuſer , Bacchides , mon ſecret eſt la

choſe du monde la plus ſimple ; mais il

n'eſt pas ſi aité de le communiquer. Mes

principes ne ſont point difficiles à con

cevoir : mais pour en être convaincu

comme je le ſuis, pour être heureux par

leur moyen, autant que tu me vois l'être ;

il faut avoir reçu de la nature certaines

diſpoſitions que tu n'as peut - être pas.

Cependant faiſons toujours une épreuve :

ſi tu te plais avec moi, tant mieux : ſinon

le haſard nous indiquera peut-être d'au

tres moyens. -

» Réjouiſſons-nous, mon cher Xima- •

que ; j'ai perdu à la fois mon hôte &

mon écolier. Il ne put fermer l'œil , de la

nuit. Le lendemain nous fîmes un léger

déjeûner de mûres & de pain ; après

quoi je commençai à philoſopher avec

lui, Je lui prouvai, qu'un homme dans

| |
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ſa poſition , pouvoit être , dès qu'il le

voudroit, le plus heureux des mortels. Il

parut me prêter beaucoup d'attention. ll

trouva mes principes inconteſtables ,

mais ils ne purent l'entraîner. Cependant ,

nous cheminions tout en converſant.. .

Vers le ſoir, il m'obligea de le mener à

la ville. Je le perdis de vue tout à coup,

ſans m'en être douté. Un moment après,

je le revis qui parloit à un eſclave. Il

vela vers moi, dès qu'il m'apperçut : ſon

viſage avoit repris vie & couleur. J'ai

fait une trouvaille, me dit-il ; & quelle

treuvaille ? lui répondis je. --- Un jeune

homme , qui aime le plaiſir , veut ſe

divertir ſecrettement ce ſoir avec ſes

amis ; & ſon père, qui eſt un avare opu

lent, doit l'ignorer. Le premier a envoyé

un eſclave afiidé à la découverte d'un .

endroit convenable ;je lui ai dit que j'en

connoiſſois un admirable pour cela , &

il va en prévenir ſon maître, qui me

fera infailliblement inviter. --- Tu es ici

depuis vingt-quatre heures, & tu es déjà ,

ſi bien au fait du terrein ! Puis je ſavoir ?

— Pourquoi pas ? J'eſpère que tu ne

feras pas la folie de perdre une auſſi belle

occaſion de te raſſaſier & de te divertir ; ,

la cabane du Pêcheur, •ºi# de ta gro

l]
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te, ſuffit à nos projets. Le bon-homme

eſt allé vendre ſes poiſſons je ne ſais où ;

ſes trois charmantes filles m'ont dit qu'il

ne reviendroit qu'après demain.—Quand

donc leur as-tu parlé ? — J'ai ſaiſi le

moment où, dans l'après-midi, tu repo- -

ſois ſur tes nates. Les filles ſont auſfi

· vives que l'élément qui les a vu naître,

&, ſi je ne me trompe, elles ſont très

complaiſantes; leur mère ſemble auſſi

n'avoir pas encore renoncé au plaiſir. —

Que tu es un excellent obſervateur !

voilà , pour le coup, tout dévoilé. Le

métier d'entremetteur eſt d'un bon rap

;ort dans une ville comme Corinthe, &

c'eſt en effet le ſeul qui reſte à un homme

de ton eſpèce. Je vois bien que tu n'as

plus beſoin de moi : portés toi bien, Bac

chides ».

Nous ne pouvons nous empêcher de

joindre une réflexion au bien que MM.

les Journaliſtes de Berlin diſent de l'Ou

vrage de M. Viéland ; c'eſt que les leçons

de morale, toujours ſi froides & ſi en

nuyeuſes par elles-mêmes, ſont aſſaiſon

nées de la gaieté qui règne dans l'Ouvrage -

d'où ſont tirés les morceaux qu'on vient

de lire.

· Les trois années qui ont déjà paru du .

A -*
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Journal littéraire de Berlin, formant une

· ſuite de 18 volumes , à raiſon de 6 vol.

par an , ſe trouvent à Paris, chez La

· combe, Libr. rue Chriſtine. Le prix de

chaque année eſt de 1 5 liv. Les François

qui deſireront faire inſérer quelques an

nonces ou pièces dans ce Jourral, ſont

priés de les adreſſer, franches de port,

à M. Roſſel, correſpondant dudit Jour

- nal , rue du grand Chantier, à Paris.

, Hiſtoire Naturelle de Pline, traduite en

françois, avec le texte latin, rétabli

- d'après les meilleures leçons manuſ

. crites ; accompagnée de notes criti

s ques pour l'éclairciſſement, du texte,

& d'obfervations ſur les connoiſſances

des Anciens, comparées avec les dé

couvertes des Modernes. Tome VIll°

br. en carton, prix 8 l. A Paris, chez

la veuve Deſaint, Lib. rue du Foin St

Jacques. 1 . · · • ·

Ce Tome intéreſſant, & qui contient

la majeure partie de la ſcience médici

nale des Anciens, comprend quatre li

vres; ſavoir, le 23° le 24° le 25° & le

26°. Le vingt-troiſième traite des remè

- des tirés des arbres cultivés; le vingt

- E iij
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: quatrième , des remèdes tirés des arbres

· ſauvages; le vingt cinquième, des pro

priétés médicinales des ſimples ou herbes

pareillement ſauvages; le vingt-fixième

traite des divers genres de maladies &

des remèdes botaniques généraux & par

ticuliers qui leur ſont propres, & de

certaines maladies qui étoient regardées

· comme nouvelles du temps de Pline;

de-là l'Auteur paſſe à l'Eloge d'Hippo

crate, de Dioclès, de Praxagoras, de

· Chryſippe, d'Erabiſtrale & d'Hérophile,

| Médecins célèbres de l'ancienne Ecole,

dont la méthode avoit conſtamment pour

baſe la connoiſſance des vertus des plan

tes'& l'application raiſonnée de leur uſage

aux diverſes maladies. Pline parle enſuite

de la nouvelle méthode introduite par le

fameux novateur Aſclépiade.

« L'ancienne méthode , dit - il , ſe

» maintenoit dans toute ſa vigueur, &

» elle avoit en ſa faveur de grands témoi

»gnages à revendiquer, lorſque du temps

* » du grand Pompée , le Rhéteur Aſclé

» piade, qui ne tiroit pas de l'art de

' » l'éloquence aſſez de profit à ſon gré,

' » mais que la ſagacité de ſon eſprit ren

» doit propre à toute autre choſe qu'à la

' » déclamation du barreau , ſe tourna
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» tout-à-coup à la médecine. Le ſeul

» parti qu'il y eût pour un homme

» qui ne l'avoit point pratiquée, & à

» qui ſur-tout il manquoit la connoiſ

» ſance des remèdes, qu'on ne peut ſe

» procurer que par les yeux & l'uſage, il

» le prit. Ce fut de renoncer à toutes les

» méthodes reçues; de diſcourir beaucoup

» pour flatter les malades, & de ne par

» ler jamais ſans préparation ; de rappeler

» toute la médecine à la recherche des

» cauſes de chaque maladie , & de la

» rendre toute conjecturale. Sa méthode

» rouloit principalement ſur cinq moyens

» de curation généraux, qu'il nommoit

» les ſecours communs ; ces moyens

• étoient l'abſtinence des alimens, quel

# quefois celle du vin, les fréquentes

» fiictions du corps, & l'exercice, ſoit à

» pied, foit en litière. Or, comme évi

» demment chacun pouvoit ſe procurer

» ſoi même ces ſortes de ſecours, tout

i» le monde s'intéreſſant au ſuccès de re

» mèdes ſi faciles & ſi ſimples, il tourna

» ſur lui les yeux de preſque tout le genre

-» humain, & ſe fit regarder comme un

» homme envoyé du ciel.

» Il s'attiroit encore la confiance avec

si une adreſſe admirable, tantôt promet

- E iv
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» tant du vin au malade & leur en dorr

» nant à propos, tantôt leur faiſant'don

» ner de l'eau froide. Comme chez les

» Anciens , Hérophile avoit établi le

» premier dans la médecine la recherche

» des cauſes de la maladie (ou la méthode

» rationelle ) & Cléophante le régime

» du vin, Aſclépiade voulut auſſi ſe dif

, tinguer par l'uſage de l'eau froide. fl

| » avoit encore imaginé d'autres délica -

3

» teſſes, ſoit en faiſant ſuſpendre les

» lits des malades, pour diminuer le

» ſentiment du mal ou procurer le ſom

» meil par le mouvement qu'on leur im

» primoit, ſoit en introduiſant l'uſage

» des bains, qui flattoit toujours le goût

» des malades, enfin en preſcrivant d'au

| » tres pratiques agréables, qui lui don

» nèrent une grande autorité. Mais ce

» qui n'accrut pas moins ſa réputation,

» c'eſt la rencontre d'un homme cru

'» mort qu'on portoit au bûcher, & à qui

'» il conferva la vie : incident ſeul qui

· » juſtifie bien que ce n'étoit point par

» de légers motifs que s'étoit fait ùne

» révolution ſi conſidérable dans la mé

» decine. La ſeule choſe dont on pour

» roit s'indigner, c'eſt qu'un homme de

» la Nation la plus frivole (il étoit-de

|
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· » Bithynie) & né ſans biens, eût entre

» pris ainſi tout-à-coup, pour l'intérêt de

» ſa fortune, de donner au genre hu

» main des loix de ſanté, qu'à la vérité

» bien des Médecins ont abrogées depuis.

» Aſclépiade dut encore ſon ſuccès, en

» partie, à pluſieurs uſages des anciennes

, » méthodes, qui fatiguoient & tourmen

» toient même extraordinairement les

» malades. On les accabloit à force

» de les couvrir & de ies faire ſuet par

» toutes ſortes de moyens : on les faiſoit

» en quelque ſorte griller au feu : on leur

» preſcrivoit de chercher continuellement

» l'ardeur du ſoleil, & cela dans une

» ville ſouvent couverte de nuages, in

» convénient qui eſt ſur tout celui de

» toute l'Italie. A ces pratiques, Aſclé

, » piade ſubſtitua le premier l'uſage des

» bains ſuſpendus, qui flattoit infiniment

» les malades. Il ſupprima de plus les

» tortures qu'il falloit ſubir pour la gué

» riſon de certaines maladies, comme

» dans l'eſquinancie, pour laquelle on

» enfonçoit dans le goſier une cruelle

» ſonde. Il proſcrivit encore, avec rai

- » ſon, les vomiſſemens dont on faiſoit

. » le plus énorme abus, & rejeta tous les

. » ouvrages de médecine emnemis de l'eſ- .

» tomac », • » * !

' E v
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Ce volume , ſans contredit , forme

: (avec celui qui le ſuivra, & qui traite

· encore de la médecine botanique ) la

· partie la plus utile, la plus curieuſe & la

• Plus intéreſſante pour l'humanité, de tout .

· le vaſte Ouvrage de Pline.Nous ſavons de

: bonne part que toute la matière du neu

- vième Tome eſt livrée à l'impreſſion.

: Ainſi, d'une ſi laborieuſe entrepriſe, il

ne reſte plus réellement à faire que le

· dixième volume, le onzième & le dou

: zième étant deſtinés preſque uniquement

· à d'amples tables des matières. Nous

: croyons donc pouvoir féliciter d'avance

· M. de Sivry d'avoir conduit à ſa fin cet

- immenſe édifice de l'Hiſtoire naturelle de

Pline, & d'avoir enrichi ſon ſiècle de

l'édition la plus pénible & la plus impor

tante dont homme de lettres ſe ſoit jamais

occupé. .

· Diſſertation ſur les attributs de Venus, qui

a obtenu l'acceſſit au jugement de l'A-

cadémie Royale des lnſcriptions &

Belles Lettres, par M. l'Abbé de la

Chau, Bibliothécaire, Sécrétaire-Inter

: prête & Garde du Cabinet des Pierres

· gravées de S. A. S. Mgr. le Duc d'Or

léans. A Paris, chez Piſſot, Libraire,

rue du Hurepoix. - -
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L'Académie des Inſcriptions & Belles

Lettres n'accorde pas ordinairement d'ac

ceſſit aux Ouvrages qui concourent pour

les prix qu'elle diſtribue tous les ans ;

les exemples en ſont très-rares; il paroît

cependant que cette ſavante compagnie,

en couronnant l'ouvrage qui auroit atteint

le degré de perfection qu'elie exige, ne

s'eſt pas fait une loi de condamner entiè

rement à l'oubli les pièces des concur

rens qui auroient approché du but. Au

reſte, quand cette loi exiſteroit, la diſſer

tation que nous annonçons auroit bien

mérité qu'on y dérogeât.

Le ſeul nom de Venus étoit ſéduiſant,

& l'examen des attributs de cette Déeſſe,

ſi célébrée par les Poëtes anciens & Ino

dernes, devoit inviter bien des Auteurs

à s'exercer ſur ce ſujet ; c'eſt ſans contre

dit un des plus beaux de la Mytholo

gie.

| Mais comme il ne s'agiſſoit pas ſeule

ment de diſcuſſions mythologiques pour

remplir les vues de l'Académie, dont

l'intention eſt d'éclairer les artiſtes ſur le

| coſtume des Divinités anciennes , l'Au

- teur s'eſt preſcrit un plan qu'il a ſuivi

· ſcrupuleuſement dans le cours de ſa diſſer

tation. Il a préſenté, d'après les Auteurs,

- E vj
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le réſultat des idées des Grecs & des

Romains ſur la divinité de Venus, &

il a fait connoître les monumens de toute

eſpèce ſur leſquels elle eſt repréſentée ,

ou qui indiquent ſes attributs.

» Cependant , ajoute-t-il , ſoit que

» l'on diſe que cette Divinité a été for

» mée de l'écume de la mer, ou qu'elle

» doive ſa naiſſance à Jupiter & à Dioné;

» ſoit qu'on la confidère comme la nature

» elle-même; il n'en ſera pas moins vrai

» que c'eſt un être chimérique, qui n'a

» exiſté que dans l'imagination brillante

» des Poëtes, leſquels l'ont perſonnifiée,

» en l'invoquant comme une des plus im

» portantes Divinités, & en lui donnant

» la plus grande influence dans l'écono

» mie de l'Univers.Ainſi les idées des

» Anciens ſur Venus & ſur les autres

» Dieux ne ſont autre choſe que le réful

» tat d'un mélange étonnant & varié

» d'allégories & d'opinions populaires ,

» ornées par les fictions des Poëtes ».

C'eſt avec raiſon que l'Auteur de

cette diſſertation s'élève contre un pré

jugé hiſtorique qui ſe réfute de lui

même, & qui néanmoins trouve en

- core des partiſans de nos jours. Il s'agit

· des prétendues proſtitutions chez les

|
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| Anciens. M. l'Abbé de la Chau, après

· avoir fait remarquer tout ce qu'il y au

roit d'indécent & de révoltant dans une

pareille coutume, ſe ſert d'un argument

'auquel il ne paroît pas qu'on puiſſe aiſé

· ment répondre : c'eſt l'exemple des Pro

pétides , qui paſſent pour être les pre

· mières filles de l'Iſle de Cypre qui ſe

ſoient proſtituées, en obſervant que cette

· proſtitution étoit un effet de la colère de

Venus. Il eſt bien ſûr qu'une cérémonie

religieuſe, dont le motif eſt de ſe rendre

· agréable à une Divinité, ne peut tirer

: ſon origine d'une punition infligée par

· cette Divinité à des coupables qui au

roient encouru ſa diſgrace « Comment

» donc un tel conte, ajoute M. l'Abbé

» de la Chau, a t-il pu s'accréditer ?C'eſt

· » qu'un Hiſtorien crédule & trompé par

, » de fauſſes relations l'aura d'abord pu

» blié comme vrai : un ſecond l'aura

, » répété ſur la foi du premier : un troi

» fième, l'ayant trouvé plaiſant, n'aura

· » pas manqué de l'embellir, & le témoi

. » gnage de - pluſieurs ainſi réuni ſera

: » devenu une autorité pour la tourbe des

» compilateurs modernes dont une partie

» ſavoit moins peſer les raiſons que

: » compter les ſuffrages ; & dont l'autre »
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» intéreſſée a donner de la vraiſemblanée

» à de telles infamies, ſe formoit avec une

» maligne complaiſance cette chimère

» pour avoir le mérite de la combattre.

On eſt accoutamé , en parlant de

Venus, à ſe former l'idée d'une Divinité

qui favoriſoit la débauche ; cependant ſi

on examine la queſtion avec les yeux de

la critique, on verra que ce préjugé n'eſt

fondé que ſur l'extenſion que l'on auta

voulu donner à ſon influence, par raport

à la propagation des eſpèces, & ſur de

fauſſes interprétations de quelques ſur

noms qu'elle reçut. Celui de néºn, par

exemple, avoit induit en erreur le célèbre

Boſſuet qui reproche à Solon d'avoir

élevé à Athènes un Temple à Venus la

: Proſtituée. M. l'Abbé de la Chau fait

voir que l'on ne peut avoir donné à une

Déeſſe des§ auſſi indécentes

que celles de Courtiſane & de Proſti

tuée; & que ſi l'on a quelquefois em

ployé ces termes, c'étoit moins comme

des épithètes de cette Déeſſe que comm e

l'indication de certains événemens qui

n'avoient qu'un rapport fort éloigné avec

elle. « On a donné à Venus, dit l'Auteur,

: » l'épithète de Phyſica qui exprime plus

• • honnêtement ſon action ſur les deux
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-» ſ xes, ainſi que les deſirs réciproques

, » qu'elle fait naître. C'eſt pour cela qu'on

» a feint qu'elle étoit mère de l'Amour

» ou de Cupidon, figuré par un enfant

» qui eſt toujours à ſa ſuite, & que l'on

» a formé ſon cortége des Grâces qui

» ornent tout & qui ajoutent encore à la

» beauté, des Nimphes qui préſentent la

» volupté dans les lieux qu'elles habitent,

» de la Jeuneſſe qui indique l'âge des

» plaiſirs, & de Mercure, ce Dieu com

» plaiſant, dont la douce éloquence ſait

» ſe faire entendre au cœur; cortége char

» mant qu'Horace a ſi heureuſement réuni

» dans une ſeule ſtance. . -

| Nous bornerons ici norre extrait &

nous nous contenterons de dire en géné

ral que les idées de cette diſſertation

ncus ont paru bien liées, les tranſitions

| heureuſes , l'application des paſſages

· très-juſte, l'uſage des monumens em

| ployé à propos. La plus grande difficulté

* ſurmontée par l'Auteur, c'eſt d'avoir ſu

rapprocher tant de choſes diſparates ; &

' d'un grand nombre d'attributs & de ſur

· noms qui paroiſſent ſouvent oppoſés,

' d'en avoir fait un ſyſtême intéreſſant.

L'Auteur n'a préſenté ſa diſſertation à

' l'Académie que comme un eſſai, & en
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: nous annonçant un ouvrage plus impor

tant auquel il travaille depuis pluſieurs

: années , & dont l'objet eſt de publier &

d'expliquer un choix des pierres gravées

de la collection de Mgr.le Ducd'Orléans.

Cet ouvrage qu'il a entrepris de concert

1 avec M. l'Abbé le Blond , ſi verſé dans

la connoiſſance de l'antiquité & qui en

a donné tant de preuves, doit intéreſſer

également les gens de Lettres & les ama

teurs des Arts.

-

Journal des cauſes célèbres, curieuſes, in

téreſſantes de toutes les Cours Souverai

nes du Royaume, avec les jugemens qui

les ont décidées.

Nous avons rendu compte des volu

mes qui ont paru de cet ouvrage pério

dique juſqu'au premier Janvier dernier,

époque de la fin de la ſouſcription de

, l'année 1775, & du renouvellement de

l'année 1776.

Depuis le commencement de cette

· année, les Rédacteurs de ce Journal ont

, donné quatre volumes, qui renferment

des affaires qui méritent d'être connues

: du Public. La première eſt une queſtion
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d'imguiſſance. Les faits qui y ont donné

" lieu ſont également ſinguliers & intéreſ

· ſans. Un mari avoit eu deux enfans avec

ſa première femme. Il forme de nou

veaux nœuds , & ſa ſeconde épouſe ,

: malgré la préſomption qu'il étoit puiſ

ſant, demandoit qu'il fût viſité par des

· Experts, pour conſtater ſon impuiſſance.

Le mari ſoutenoit que la fécondité de

·ſon premier mariage étoit une preuve

·légale de ſes facultés viriles, & qu'on

ne devoit pas le ſoutnettre à une viſite.

La ſeconde eſt la fameuſe affaire de

Saluces. L'importance de la queſtion

d'état qui a été agitée dans cette cauſe,

lui aſſuroit une place dans une collec

tion, qui doit contenir toutes les cauſes

intéreſſantes qui ſe jugent dans les Tri

bunaux du Royaume.

, La troiſième eſt l'affaire du ſieur Al

liot, fils, contre ſon père, Fermier Gé

néral. Cette cauſe , qui a été jugée par

tle Parlement de Paris au mois d'Avril

177o, a fait beaucoup de bruit dans le

temps. On ſe rappelle que M. Target,

célèbre Avocat, a fait un Mémoire pour

le ſieur Alliot, fils, rempli de ces traits

d'énergie & d'éloquence qui caractéri
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ſent les ouvrages de cet Orateur. M.

Deſſeſſarts, qui a rédigé cette cauſe, a

conſervé les plus beaux morceaux du

Mémoire de M. Target. Le volume qui
la renferme eſt écrit avec intérêt. Par

tout le ſtyle y répond à l'importance des

queſtions & des faits.

La quatrième eſt un appel comme

d'abus interjetté d'un mariage contracté

entre deux Proteſtans ; les détails de cette

affaire, qui a été jugée l'année dernière

par le Parlement de Bordeaux, ſont in

téreſſans, & la diſcuſfion des queſtions

de droit y eſt approfondie.

Enfin la cinquième eſt l'affaire de la

Loterie de l'Ecole Royale Militaire,

ingée en :77 ; par le Parlement de Paris.

Cette cauſe eſt piquante par le ſoin que

le Rédacteur a pris de faire l'hiſtoire de

, la Loterie, & par le développement de

cette queſtion : De ſavoir ſi on peut s'inſ

crire en faux contre des chiffres.

Ces deux cauſes ont encore été rédigées

par M. Déſeſſarts. . -

Nous n'annonçons que les affaires cé

lèbres; les quatre volumes qui ont paru

cette année en contiennent plufieurs au

tres qui ſont également curieuſes &
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#

· intéreſſantes. Cette collection devient

chaque jour plus précieuſe. -

Il paroît exactement tous les premiers

de chaque mois un volume de ce Jour

nal. Le prix de la ſouſcription pour Pa

ris eſt de 18 liv. & pour la Province

de 24 liv. Il faut affranchir le port de la

, lettre d'avis & de l'argent.

On ſouſcrit chez le ſieur Lacombe,

Libraire, rue Chriſtine; & chez M. Dé

, ſeſſarts, Avocat au Parlement, rue de

Verneuil , la troiſième porte cochère

avant la rue de Poitiers.

On peut ſouſcrire en tout temps, mê,

- me pour les années précédentes.

Les Aſtuces de Paris, Anecdotes Pari

ſiennes, dans leſquelles on voit les ,

ruſes que les intriguans & certaines

jolies femmes mettent communément

en uſage pour tromper les gens ſimples

& les étrangers. Par M. N**. 2 par

ties in-12. A Londres; & ſe trouve

à Paris, chez Cailleau, Imprimeur

Libraire, rue Saint Severin, vis-à-vis

, , les murs de l'Egliſe.
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: M. Mitouflet, fils d'un Apothicaire

établi dans une petite Ville de la baſſe

| Normandie , eſt le Héros de ce livre.

C'eſt lui même qui , pour l'inſtruction

de ſes chers confrères les Provinciaux ,

raconte les petites tromperies qu'on lui

a fait éprouver à Paris. « Claude Gilles

» Pantaléon Mitouflet venoit, nous dit

» il au commencement de ces Mémoires,

» de paſſer de ce monde dans l'autre ,

' » après avoir été veuf pendant dix ans,

, » ce qui l'avoit conſolé d'un mariage qui

, » avoit duré trente mortelles années.

» Notre chère père, continue-t-il, nous

» avoit à peine dit les derniers adieux,

» qu'on nous apprit que dans la Capitale

» de la France nous avions un Couſin,

» Secrétaire d'un Financier. Auſſi tôt moi,

, » qui étois chef de ma maiſon, & que

» l'état d'Apothicaire ne ragoûtoit point

« abſolument, par les raiſons qu'on de

, » vinera ſans peine, je réſolus de me

» rendre auprès de ce parent , qui ne

| » pouvoit manquer d'être honnête, ai

mable, ſpirituel, puiſqu'il étoit riche.

Ma ſœur voulut être du voyage ; &

comme j'ai un bon petit cœur de frère,

je conſentis qu'elle vînt partager la

» haute fortune où je m'attendois de

，
20
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» monter par la protection de mon Cou

» ſin le Secrétaire. D'ailleurs je ſavois

» que la préſence d'une jolie fille vous

» ouvre aiſément le chemin des gran

» deurs à Paris, à Londres, à Rouen, &

» par tout où l'on a des yeux. Nous fîmes

» à la hâte notre paquet , & j'enveloppai

» précieuſement dans pluſieurs linges, la

» ſomme de douze cents cinquante livres

,» dix ſols neuf deniers, à quoi s'étoit

• monté la ſucceſſion de mon reſpectable

» père. Je ne pus toucher au fond de la

» boutique, le pauvre défunt, par pru

» dence, l'ayant ſubſtitué ſur la tête de

» mes enfans à venir. Nos préparatifs

» achevés, nous nous emballâmes dans

» le coche, & nous nous rendîmes bien

» doucement à Paris ».

Mitouflet fait le récit de ſon entrée

dans cette Capitale. Ils raconte les eſpié

gleries qu'il eſſuye de la part de ceux

auxquels il demande ſon chemin; il com

mence par être la dupe de quelques Mar

chands de denrées ; il s'en apperçoit, &

ſe promet bien de ſe tenir dorénavant

ſur ſes gardes, ce qui ne l'empêche pas

de tomber dans d'autres piéges. Le frète

, & la ſœur, le lendemain de leur arrivée,

n'eurent rien de plus preſſé que d'aller .
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voir leur Couſin le Financier. Ils ſe met

tent en marche, & s'entretenoient de la

manière dont 1ls devoient ſe préſenter

chez lui , lorſqu'ils apperçurent qu'un

homme ramaſſoit quelque choſe à leurs

pieds. Mitouflet s'arrêta pour conſidérer

ce que c'étoit, & il vit avec douleur que

cet homme ven it de trouver une très

belle bague & des boucles d'oreilles d'or,

richeſſes qui auroient pu lui appartenir ,

s'imaginoit il, ſi la fortune lui avoit fait .

jeter les yeux à terre une minute plutôt. .

L'inconnu, ſe doutant de ce qui ſe paſ
-

ſoit dans ſon ame, lui dit, le plus obli- .

geamment du monde, qu'il ne tenoit qu'à

lui d'acquérir à bon compte le tréſor

qu'il poſlédoit. * Comme j'ai grand be

» ſoin d'argent , je vous donnerai le tout

» pour douze francs.Je ſais bien que j'en

» pourrois avoir davantage, puiſque les

» ſeules boucles d'oreilles valent au

» moins un louis, & que la bague, dont

» la pierre eſt fine, ne ſeroit pas trop

» payée deux cents livres ; mais je ſuis

» preſſé de toucher de l'argent, ainſi que

» je vous l'ai déjà dit. D'ailleurs, les

» Marchands me tromperoient, ſe dou

» tant que le haſard m'a procuré ces bi

» joux. Et puis il eſt bien juſte que vous .
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» en profitiez auſſi , puiſque nous les

» avons trouvés enfemble. Si vous aviez

» la ſimplicité de ne pas croire qu'ils ſont

» d'or, examinez le poinçon, & allons

» les faire eſtimer par le premier Orfé

» vre. Cela n'eſt pas néceſſaire, s'écria le

» Provincial Vous avez l'air d'un parfait

» honnête homme ; & ces effets me pa-

» roiſſent très beaux, j'y vois en effet le

» contrôle ». Auſſi rôt il tira ſa bourſe &

donna douze francs au généreux inconnu,

qui diſparut enſuite comme un éclair.

Mitouflet ne ſe ſentoit pas de joie d'avoir

acquis à ſi bon marché des effets précieux.

Sa ſœur en ſautoit preſque de plaiſir, &

le prioit de lui faire préſent des boucles

d'oreilles. • Vous ſerez aſſez riche , lui

» diſoit-elle, par la vente de la bague ;

» & ſi mes boucles d'oreilles que je porte

» actuellement venoient à caſſer, je pour

» rois du moins en changer. Oh! le bon

» pays, continuoit-elle dans ſon tranſ

» port, où l'on rencontre ſous ſes pas &

» de l'or & des diamans ! » Dans l'inſ

tant qu'ils ſe livroient le plus à l'alé

greſſe, ils apperçurent la boutique d'un

Orfévre; ils y entrèrent, & Mitouflet

montra ſon tréſor, en demandant quelle

étoit au juſte ſa valeur. A peine l'Orfévre
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eut-il jeté les yeux deſſus, qu'il fitnun .

grand éclat de rire en s'écriant : « Eſt ce

» que vous vous moquez de moi, de

» m'apporter du cuivre & un morceau

» de verre ? Du cuivre! reprit auſſi tôt

» Mitouflet preſque en colère, ne voyez

» vous pas le contrôle ? — Bon! ce pré

» tendu poinçon n'eſt autre choſe que la

» marque d'un clou caſlé; & tout ce que

» vous avez-là peut bien valoir vingt

» quatre ſols». - .

Le Provincial penſoit encore à cette

aſtuce, lorſque ſes réflexions furent in

- terrompues par la diſpute de deux hom

rnes qui ſe rencontrèrent ſur ſon paſſage.

Il ſe mit à les conſidérer en ſilence. L'un

étoit Marchand de cannes, il le crut du

moins, parce qu'il en portoit un gros

paquet ſous ſes btas, & qu'il tenoit un

très-beau jonc que l'autre homme paroiſ

ſoit vouloir marchander. « Je vous en

» donne ſix francs, diſoit ce dernier.=

» Non, répondit le Marchand, je vous

» le laiſſe pour neuf, & c'eſt encore trop

» bon marché : mon jet vaut un louis

» comme un denier. = Je le ſais bien,

» répliqua le marchandeur, mais je ne

» veux pas vous en donner davantage ;

• d'ailleurs c'eſt tout l'argent que j'ai ſur

» moi ».
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» moi ». ll s'en alla après ces mots, &

Mitouflet le perdit bientôt de vue. Pen

dant leur dialogue, il avoit réfléchi que le

ciel lui offroit ſûrement l'occaſion § fG•

trouver ce qu'il venoit de donner mal-à-

propos pour la bague & les boucles d'oreil

les. ll s'approche du Marchand de cannes

& lui demande s'il veut lui vendre ſon

jonc. « Vous voyez ce que j'en refuſe,

» lui dit-il ». Le Provincial lui compta

alots la ſomme qu'il exigeoit, & ils ſe

ſéparèrent fort contens. Mitouflet étoit

enchanté d'avoir eu preſque pour rien

un jet de trois pieds ſix pouces, dont

il pouvoit ſe défaire avantageuſement

quand bon lui ſembleroit. Appuyé ſur

ſa canne d'un air martial, il entra chez

ſon Hôteſſe auſſi fier qu'un Tambour

Major. Il lui montra ſa nouvelle em

plette, & attendoit avec impatience les

complimens qu'il étoit certain de rece

voir; mais au lieu de le féliciter ſur ſon

bonheur, elle ſourit dédaigneuſement &

s'écria qu'elle n'étoit point du tout éton

née qu'il eût été la dupe de gens fourbes

& ruſés, qui attrapoient tous les jours

quelqu'un dans Paris. Afin de la faire

| changer de ſentiment, Mitouflet lui ra

conta comme il s'étoit procuré ſon jonc ;

II. Vol.
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&, pour mieux lui prouver ſon extrême

valeur, il ſe mit à le faire ployer en arc;

ſa ſatisfaction fut de bien courte durée.

Au ſecond eſſai, cet admirable jonc ſe

cafſa en trois morceaux ; & le tronçon

qui lui reſta dans la main, venant à ſe

fendre en cinq ou ſix parties, avoit tout

l'air de ces fouets deſtinés à corriger les

enfans. Il n'eut plus lieu de douter que

ſon jonc prétendu ne fût un compoſé de

différens morceaux, collés avec art, &

couverts d'un beau vernis. Mitouflet reſta

comme pétrifié de cette nouvelle trom

perie. « Vous voyez, lui dit ſon Hôteſſe

» en riant de ſon air ſtupéfait, vous voyez

» que votre Marchand s'entendoit avec

» celui qui feignoit d'avoir envie de la

» canne. Mais, conſolez vous, un pareil

» manége ſe renouvelle tous les jours

» dans Paris, & vous n'êtes ni la pre

» mière, ni la dernière dupe.Tenez-vous

» donc ſur vos gardes , & défiez-vous

» toujours des Marchands de cannes.Que

» de ruſes ils imaginent! J'en ſuis inſ

» truite à force d'avoir connu dans ma

» maiſon des gens qui les ont éprouvées.

» Tantôt c'eſt un jonc enté en un ou plu

» ſieurs endroits ; tantôt ils le râpent , le

» poliſſent, lui donnent une forme agréa
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» ble, & vous le couvrent enſuite d'un

» vernis qui imite la nature. Une autre

» fois ils collent autour d'un morceau de

» bois préparé & choiſi pour cet effet,

» pluſieurs joncs pas plus gros que le

» doigt, & ménagent différens trous im

» perceptibles au haut de cette ſingulière

» canne, par leſquels , ſoufflant avec

» force, il vous font croire, lorſque l'air

» vient à ſortir par l'extrêmité oppoſée,

» que vous voyez la preuve qu'ils vous

» offrent un véritable jonc, cette tige

| » étant très poreuſe. Non contens de ces

» précautions, quelques uns d'entre eux

» s'aviſent encore de recourir à pluſieurs

» métamorphoſes. Les uns ſe déguiſant

» en Laquais , en Cuiſiniers ou bien en

» Invalides, vous attendent dans quel

» que rue détournée, vous préſentent

» une ſeule canne qu'ils ont à la main,

» & vous diſent d'un ton piteux que le

» beſoin d'argent les oblige à ſe défaire

» d'un jet de prix, qu'ils vous donneront

» au meilleur compte. Ce qu'ils vous en

» demandent eſt toujours proportionné

» à votre air plus ou moins riche ; & ils

» ſe réſervent d'ailleurs in pette de dimi

» nuer les trois quarts de leur prétention.

· » Tant pis pour ceux qui n'ont point aſſez

F ij
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» d'eſprit pour ſe garantir des piéges qu'ils

» tendent à la crédulité ».

Cette leçon ne rend pas le Provincial

plus prudent. Il fait connoiſſance avec un

de ſes voiſins qui ſe dit Gentilhomme.

Mitouflet regarde comme ſon meilleur

ami ce prétendu Gentilhomme, parce

qu'il a bien voulu aſſurer un Provincial

de ſa protection & lui emprunter de l'ar

gent.Cet intriguant le conduit dans un

tripot qu'il appelle une ſociété de la

Cour ; & , de concert avec la maîtreſſe

du tripot , il eſcroque quelques louis à

ſa nouvelle dupe.

Mitouflet voyant ſes finances bien di

minuées, ſe promet de ſolliciter ſon Cou

ſin le Secrétaire pour obtenir une place

lucrative. La réception que lui a faite ce

Couſin n'a pas de quoi le flatter : cepen

dant il eſpère toujours s'avancer par le

crédit de ce parent, qui a bien voulH

faire un accueil favorable à la jeune Ni

cette. La pauvre fille, auſſi crédule que

ſon frère, eſt la dupe des cajoleries qu'on

lui fait. Le frère & le ſœur font enfin des

réflexions ſur leur ſituation. Le fruit de

ces réflexions un peu tardives, eſt de

retourner dans leur Province, qu'ils n'au

· roient jamais dû quitter. - -

· !
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L'Editeur de ces anecdotes Pariſiennes

a cherché à y répandre de la gaîté. « Mon

» livre, dit-il hautement dans ſon aver

» tiſſement, eſt fait pour inſpirer de la

» joie; ainſi que ceux qui ſont aſſez en

» nemis d'eux-mêmes pour dédaigner de

» rire, ne viennent point affliger mon

» honnête Libraire avec leur viſage triſ

» te ». Cet écrit cependant ne doit point

être regardé comme une ſimple plaiſan

terie : il peut devenir très-utile, ſi, dans

une nouvelle édition , l'Editeur ne ſe

borne pas, comme dans celle-ci, à nous

donner les tromperies ordinaires de quel

ques porte balles ou autres gens de cette

eſpèce. Les brocanteurs de tableaux ou

de curioſités d'hiſtoire naturelle pourront

lui fournir bien des ruſes, bien des four

beries, dont les Amateurs un peu novi

ces ſont toujours les dupes. Les différens

moyens de tromper un acheteur de bonne

foi ſont les ſecrets des fripons, & on ne

peut trop divulguer ces ſecrets pour l'in

térêt des honnêtes gens. Au reſte, toutes

ces aſtuces ne ſont pas plus celles de

Paris que de Londres & de tout autre

lieu très-peuplé, & où ſe trouve par con

ſéquent toujours beaucoup de dupes & de

fripons.

F iij
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Diſcours prononcé à l'Hôtel-de-Ville de

Lyon, le 2 1 Décembre 1774, par M.

Bergaſſe Avocat , brochure in 8°. à

Lyon, de l'lmprimerie d'Aimé de la

Roche , & ſe trouve à Paris, chez

Humblot, Libraire, rue S. Jacques.

Ce diſcours eſt diviſé en deux parties.

L'Auteur examine dans la première ,

quelles ſont les cauſes générales des pro

grès de l'induſtrie & du commerce. Il

nous entretient dans la ſeconde de leur

influence ſur l'eſprit & les mœurs des

nations. La néceſſité eſt reconnue par

l'Auteur de ce diſcours pour être la pre

mière cauſe générale des progrès des

arts. Les autres cauſes qu'il nous pré

ſente, telles que l'échange, l'inégalité des

conditions , le haſard , l'invention des

métaux & la navigation ne ſont que des

effets de cette première cauſe, ou n'euſ

ſent été ſans ceſſe que des cauſes impuiſ

· ſantes. L'homme doit donc à la multi

tude des beſoins , ſes loix, ſes mœurs ,

ſes connoiſſances & ſes arts. Le diſcours

de M. B. n'eſt que le développement de

cette vérité. « Conſidérons , dit l'Ora

» teur, l'homme au moment où il ſort

» des mains de la nature.A peine offre
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,-

» t-il alors une ébauche imparfaite de ce

» qu'il doit être un jour ; ſon ame fati

» guée du poids de ſa nouvelle exiſtence,

» ſommeille encore ſur les bords du

» néant, dont à peine elle eſt échappée :

» les ſenſations qu'il éprouve, paſſagères

» commes des ſonges , fuyent ſans ſe

» reproduire ; & l'univers qui le frappe

» de toutes parts, ne peut altérer le repos

» ſtérile auquel il s'abandonne. Sous ces

» dehors obſcurs & tranquilles, il cache

» cependant un germe d'activité, que

» de légères circonſtances peuvent faire

» éclore. La douleur & le plaiſir parta

» gent malgré lui tous les inſtans de ſa

» durée ; le paſſage rapide d'une de ces

» ſenſations à l'autre ne produit long-º

» temps dans ſon ame qu'une inquiétude

» vague & momentanée.A cette inquié

» tude involontaire ſuccède enfin un ſen

» timent plus profond & plus réfléchi, le

» ſentiment du beſoin; dès ce moment il

» n'a plus de facultés oiſives. Ses orga

» nes ſe dépouillent par degrés de leur

» groſſièreté première. Ses ſenſations ceſ

» ſent d'être paſſagères & ſtériles ; ſes

» combinaiſons, d'abord lentes & défec

» tueuſes, deviennent chaque jour plus

» rapides & moins imparfaites : ſon in

F iv
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» telligence long - temps incertaine &

» bornée , croît avec ſes deſirs, & ſe

» fixe avec ſes habitudes : tout ſon re

» pos, toute ſon inaction l'abandonne :

» les paſſions , ces élémens tumultueux

» de l'erreur & de la vérité germent au

» fond de ſon cœur , comme la foudre

» au ſein des nuages ; & cette curioſité

» inçuiète à laquelle il devra dans la

» ſuite ſes connoiſſances & ſes crimes

» eſt déjà pour lui un penchant impé

» rieux, qu'il ne peut ni vaincre, ni ſatis

» faire. Si l'homme n'avoit jamais connu

» l'empire de la néceſſité , ſi le ſenti

» ment de ſa foibleſſe n'avoit déterminé

» le premier eſſai de ſes forces, ſes jours

# ëüveloppés de ténèbres paiſibles cou

» leroient donc au ſein de l'ignorance

» & de l'oiſiveté. Sans motif pour ſe

» déterminer , ſans intérêt pour agir ,

» jamais il n'eût franchi les bornes étroi

» tes de ſon exiſtence, il n'eût pas même

» ſenti qu'elle eût des bornes. Qu'on

» ouvre les annales des nations, & l'on

» verra que c'eſt dans les plaines inon

» dées par les eaux du Nil , ſur les ro

» chers de l'Attique encore ſauvage, au

» milieu des vaſtes forêts du Nord, que

» les arts & les ſciences ſont parvenus à

º -
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» ce haut degré de perfection, qui étonne

» aujourd'hu1 ceux qui n'en ont étudié

» ni les progrès ni les cauſes. Par tout

» où l'homme a eu de grands obſtacles à

» vaincre , il a fait de grandes choſes :

» la nature qui ſemble avoir prévu tous

» les ſouhaits du peuple du Midi , ne

» leur a donné que des fei s, des vices,

» des deſpotes & le repos. L'hiſtoire de

» nos beſoins eſt donc eſlentiellement

» liée à celle de nos connoiſſances ».

L'Orateur fait très-bien voir que les

progrès des arts & du commerce ont

contribué dans tous les ſiècles aux pro

grés de l'eſprit humain ; mais ont-ils

influé d'une manière auſſi avantageuſe

ſur les mœurs des nations ? L'Orateur

avoue que l'induſtrie en nous donnant

des beſoins, nous a donné des vices ;

que les lumières qu'elle a fait éclore n'ont

trop ſouvent éclairé que nos excès ; que

l'or qu'elle entraîne après elle , eſt un

poiſon brûlant, qui deſsèche les empires

dans leurs racines, & leur prépare une

maturité funeſte : mais en avouant tou

tes ces choſes , il dit cependant que ſans

l'induſtrie nous n'aurions peut-être pas

des mœurs, & que ſi le commerce n'a-

voit reculé pour nous les bornes de l'uni

F v
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vers, nos mœurs ſeroient encore groſ

ſières & barbares. « Les principes des

» mœurs appartiennent à la nature, &

» ne ſe développent que dans la ſociété :

» l'intérêt, l'amour & la pitié, ces ſour

» ces premières de toutes nos affections

| » exiſtent également dans l'homme ſau

» vage & dans l'homme civiliſé : mais

» dans l'homme ſauvage, l'intérêt eſt un

» penchant groſſier , que la ſeule pré

» ſence du plaiſir excite, & qui n'a d'au

» tre frein que la douleur ; l'amour eſt

» moins une paſſion qu'un beſoin , & la

» pitié n'eſt qu'une ſenſation rapide, qui

» diſparoît avec l'objet qui l'a fait naître.

» Ce n'eſt que dans la ſociété que ces

» ſentimens ſe changent en habitudes

» morales, & ſe reproduiſent en quel

» que ſorte ſous toutes leurs nuances. Là,

» guidé par ſes propres erreurs, l'intérêt

» détermine la nature des aétions humai

» nes, fixe les bornes du juſte & de l'in

» juſte, & condamne les crimes qu'il fait

» commettre. Là, ſous le nom de déſin

» téreſſement & d'humanité , la pitié

» arrête l'impétuoſité des paſſions, ôte à

» la vertu ſon orgueil, & dérobe au vice

» ſa férocité. Là, ſur tout, élevé dans

» le ſein de l'illuſion, & diſpoſant de

' : • *
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• toutes les forces du cœur humain,

» l'amour jouit d'un pouvoir que la na

» ture ne lui a pas donné, & qu'elle

» n'oſe combattre. Père des mœurs &

» des crimes, ſi les pâles éclairs de la

» jalouſie ont preſque toujours environné

» ſon berceau , ſi le poignard de la ven

» geance brille ſans ceſſe au pied de

» ſes funeſtes autels, ſi quelquefois même

» les plus hautes deſtinées ſont devenues

» le triſte jouet de ſes caprices ou de ſes

» fureurs ; ſans lui cependant, cette har

» monie ſecrette, qui rapproche toutes

» les parties de l'univers moral, ne ſub

» ſiſteroit pas. C'eſt du ſein des orages

» où il eſt placé, qu'il sème dans la ſo

» ciété les vertus paiſibles dont il com

» poſe le bonheur des nations. Ces de

» voirs précieux qui ſervent de liens aux

» familles, & dont la nature elle même

» a préparé la récompenſe ; cet honneur

» ſévère qui fuit le plaiſir que la honte

» accompagne , & qui fragile comme

» la beauté , n'eſt pas plus réparable

» qu'elle ; cette pudeur délicate , voile

» léger que l'innocence a tiſſu, & que

» la main de la volupté colore ; cette

» ſenſibilité douce qui dépouille l'amour

» propre de ce qu'il a dº # & de

. v]
-
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» barbare, & donne un prix aux actions

» les plus indifférentes ; cette politeſſe

» enfin ſi vantée, qui, lorſque les mœurs

» ſont pures, eſt la plus noble expreſſion

» de la bienfaiſance , mais qui, lorſ

» qu'elles ceſlent de l'être, n'en eſt plus

» que l'heureux menſonge ; tous cesſen

» timens, toutes ces vertus ne ſe déve

» loppent qu'avec l'amour, & ce n'eſt

» que dans la ſociété, que le plus aveu

, » gle & le moins docile de tous†
» chans, devient de toutes les paſſions

» la plus utile & la plus féconde. » On

pourroit, ajoute l'Auteur dans une note,

comparer l'amour au principe caché qui

meut l'univers : tous les reſſorts de la

ſociété ſont dans ſa main, & c'eſt des

diverſes formes qu'il emprunte que dé

pend la plus ou moins grande bonté des

mœurs. Pourquoi nos mœurs varient elles

d'un fiècle à l'autre, tandis qu'en Orient

elles ne ſont ſujettes là aucune révolu

tion ?C'eſt que l'amour règne en Europe,

& qu'il eſt eſclave en Aſie. .

Il auroit peut être été néceſſaire, pour

remplir l'objet que l'Orateur s'étoit pro

poſé, de peindre l'homme de la nature&

celui de la ſociété, de faire l'hiſtoire de

ſes connoiſſances, en faiſant celle de ſes
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- beſoins ; & en développant les rapports

ſecrets qui uniſſent ſon être moral a ſon

_être phyſique , aſſigner, pour ainſi dire,

à chacune de ſes découvertes principales,

ſon origine, ſa cauſe, & ſes effets. M.

B. ne s'eſt pas diſſimulé la néceſſité de

ſuivre ce plan ; mais ſon étendue n'au

roit pû être renfermée dans les limites

d'un ſimple diſcours. M. B. s'eſt vu

· donc obligé de ſe borner à ne préſenter

que des réſultats hiſtoriques , dont la

liaiſon, l'ordre & l'exactitude, porteront

à conclure avec l'Orateur que l'homme

, doit à l'induſtrie ſes connoiſſances & ſes

mœurs. On peut même dire que l'induſ

trie eſt dans le moral ce que le mouve

ment eſt dans le phyſique. Principe de

l'harmonie univerſelle , ſans elle tout

s'anéantit, tout eſt mort ; avec elle tout

fe reproduit ſous une forme plus heu

reufe. Il eſt vrai, & M. B. ne l'a point

diſſimulé, il eſt vrai qu'il eſt des cir

conſtances où les arts deviennent funeftes

aux nations ; que plus d'une fois ils ont

hâté la chûte des empires dont ils avoient

préparé la grandeur; que preſque tou

jours l'époque de leur perfection a été

celle de l'aviliſſement des peuples & la

ruine de leur liberté. Cependant gardons
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nous de croire que l'induſtrie ſoit l'en-'

nemie naturelle de la vertu ; non , leur

accord n'eſt pas impoſſible, & ſi l'on oſoit

avancer un ſemblable paradoxe , j'en

appellerois, s'écrie l'Orateur, à ma pa

trie. M. B. prend ici occaiion de faire

l'éloge de la Ville de Lyon ; & ce mor- .

ceau n'eſt pas le moins éloquent de ce

bon diſcours , & le termine heureuſe

ment. > -

Poyages dans la Partie Septentrionale de

• l'Europe, par M. Joſeph Marshall ,

· Ecuyer , pendant , les années 1768 ,

. 1769 : & 177o , dans : leſquels on

- trouve les plus grands détails ſur la

: Hollande , la Flandre, l'Allemagne ,

: , le Dannemarck, la Suede, la Laponie,

: la Ruſſie, l'Ukraine & la Pologne,

- relativement à l'Agriculture, la Popu

: lation, les Manufactures , le Com

' - merce, l'état des Arts & les entrepriſes

: utiles.Traduction de l'Anglois d'après

-- la ſeconde édition , par M. Pingeron,

1.Capitaine d'Artillerie & Ingénieur au

- ſervice de Pologne , à laquelle il a

- ， joint un grand nombre de notes. .
，

r · 2 : " · , · · · · · · · ·

.. The great objets that a traveller eſpeciallyone
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which propoſes to publish the reſult ofhis travels,

ought meſt to attendto, are thoſe which have the

greateſt probability of being uſeful to his own

country. -

t

* Le principal but d'un Voyageur, fur-tout de

» celui qui ſe propoſe de publier ſes voyages,

» doit être d'examiner les choſes qu'il préſume

» pouvoir être utile à ſa patrie ». Marshall,

P. 196, Tome I.

A Paris, chez Dorez, Libraire , rue

S. Jacques, au-deſſus de S. Yves,

, 1776. 1 vol.in-8°. prix 4 l. broché..

| Le volume que nous annonçons ne

contient encore que le voyage de M.

Marshall en Hollande. M. Pingeron

promet la ſuite de cet ouvrage très-in

téreſſant par lui-même , & qui gagne

encore beaucoup en paſlant par les mains

d'un Traducteur auſſi intelligent & auſſi

inſtruit. • | | -- · , · · , . , )

Le voyage de M. Marshall diffère de

la plupart des autres voyages, en ce qu'il

s'eſt propoſé pour but principal, de ſe

rendre utile, en s'attachant de préférence

aux objets les plus importans, tels que

l'Agriculture, le Commerce & les Arts.
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On ne peut que lui en ſavoir très-bon

gré. Quel Lecteur ne lira pas avec le

plus grand plaiſir ces détails, qui lui don- .

neront une idée des travaux & des richeſ

ſes de ce Peuple laborieux & économe,

également attaché à ſa liberté & à ſon

commerce qu'il a créé ſi rapidement &

ſi prodigieuſement étendu, & qui doit

à ſon induſtrie juſqu'au terrein qu'il

habite ? On trouve à chaque page, dans

· l'ouvrage dont nous parlons, des preuves

de cette induſtrie. On y voit combien

les Manufactures Hollandoiſes ſont éton

nantes par leur variété, & plus encore ,

parce que les matières premières qu'on

y emploie viennent preſque toutes du

dehors ; & combien le commerce & la

liberté qui en eſt la baſe, peuvent pro

curer d'avantages, pcur peu qu'ils ſoient

favoriſés par le local.

M. Marshall a parcouru exactement

toutes les Villes de la Hollande , & en

donne la deſcription. Nous allons le ſui

vre & rapporter quelques-unes de ſes

obſervations les plus remarquables.

Rotterdam eſt une grande Ville très

l† & avantageuſement ſituée pour

e commerce. C'eſt la première place de la

Hollande après Amſterdam ;elle appro
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che même beaucoup de cet immenſe

entrepôt du commerce de l'Europe. Les

différens quartiers de cette Ville ſont

coupés par des canaux ſi larges & ſi pro

fonds, que les vaiſſeaux au deſſous de

trois cents tonneaux chargent & déchar

gent les marchandiſes auprès des quais

qui les bordent. Pluſieurs de ces canaux

ſont bordés de grands arbres, qui , figu

rant avec les mâts & les flammes des

vaiſſeaux & les toîts des maiſons, offrent

un ſpectacle frappant par ſa ſingularité.

On me dit, ajoute M. Marshall, que la

Ville de Rotterdam réuniſſoit un avan

tage de plus que celle d'Amſterdam ,

c'eſt qu'elle recevoit les plus grands vaif

ſeaux, tandis qu'on étoit obligé de les

faire décharger pour les faire arriver

juſqu'à cette dernière place... Ajoutez à

cela que les environs de Rotterdam ſont ,

fuivant ce qu'on dit dans cette Ville ,

beaucoup plus agréables. L'air y eſt plus

ſalutaire & les eaux y ſont meilleures

qu'à Amſterdam.... Toutes les denrées

ſont trés chères à Rotterdam...... Les

Hollandois ſont , ſingulièrement induſ

trieux, & la plus baſſe claſſe des Citoyens

eſt très-frugale, ſans cela il lui ſeroit im

poſſible de vivre. Si les pauvres étoient



138 MERCURE DE FRANCE.

auſſi er clins en Hollande à la prodigalité

& à l'ivrognerie qu'ils le ſont dans les

grandes Villes d'Angleterre, ils mour

roient bientôt de faim ».

» Delfr eſt une Ville très-agréable.

Le principal objet de ſon commerce con

ſiſte dans le produit de ſes Manufactures

de poterie, de faïence & de porcelaine.

Les Manufactures de porcelaine em

ploient environ quatre mille perſonnes »,

» La Haye eſt une Ville conſidérable,

quoiqu'on ne lui donne que le nom de

Village, par la raiſon ridicule qu'elle

n'eſt point murée. Les rues ſont larges &

bien alignées, mais il n'y en a qu'un

petit nombre où l'on ne voie pas d'allées

d'arbres. Les Places y reſſemblent à des

boſquets, & le grand nombre de jardins

qui ſe trouve à la Haye, en ſe joignant

aux prairies qui environnent ce ſéjour ,

forment un enſemble qui rappelle tous

les charmes de la campagne. Une pareille

habitation doit être délicieuſe pour tous

ceux qui aiment à s'occuper des détails

de l'économie champêtre au milieu des

Villes. ... Les rues de la Haye ſont très

bien pavées avec une eſpèce de briques

qui ſe joignent ſi parfaitement, qu'on

peut les laver comme les maiſons. On
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peut dire que chaque habitant porte envie

à la propreté de ſon voiſin, & concourt

de tout ſon zèle à tenir la Ville le plus

propre qu'il eſt poſſible. Tous les Parti

culiers lavent ſans ceſſe le petit eſpace de

pavé qui eſt devant leurs maiſons. » .

| De la Haye, M. Marshall alla voir

Schewelinge, Village qui en eſt éloigné

de trois quarts de lieue, & ſitué ſur le

bord de la mer. C'eſt ſur cette côte qui

eſt très platte & très-uniforme, que ſe

fit l'épreuve du fameux charriot à voile,

inventé par Stevin, qui voitura vingt

huit perſonnes dans l'eſpace de deux

heures à la diſtance prodigieuſe de qua

rante-deux mille d'Anglererre ou qua

torze de nos lieues. Ce charriot fut un

jour ſur le point d'aller à la voile ſur mer

avec toute ſa cargaiſon par la faute de

celui qui tenoit le gouvernail , ce qui

ſeroit allé un peu plus loin que la com

pagnie n'étoit convenue. Le grand ſuccès

de sette fameuſe machine occaſionna dans

le tems plus de cent projets pour faire

aller par le ſecours du vent. non ſeule

ment des carroſſes , des charriots & des

charrettes, mais encore des charrues, des

herſes, des cylindres de pierre ou de fer

fondu pour unir le gazon. Mais, ajoute
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notre voyageur , ces découvertes ne

s'étendent jamais au-delà du cabinet des

viſionnaires & des faiſeurs de projets.

M. Marshall remarque au ſujet de

Riſwick, Palais appartenant au Prince

d'Orange, que c'eſt le ſeul édifice conſ

truit en pierre de taille qui ſoit dans

toutes les ſept Provinces unies. En paſ

ſant à Leyde , il s'eſt particulièrement

attaché à ſe procurer des renſeignemens .

ſur les Manufactures de drap établies

dans cette Ville, qui étoient autrefois

très-conſidérables, mais qui tombent

tous les jours. Elles emploient cependant

encore pluſieurs milliers de perſonnes.

Le principal commerce de Harlem

confiſte dans le blanchiſſage des toiles

qu'on y apporte en très-grande quantité

de différens endroits des Provinces unies,

de la Flandre & même de la Siléſie. Tous

les vaiſſeaux qui y arrivent d'Ecoſſe &

d'Irlande ſont chargés des mêmes mar

chandiſes, & ne viennent que pour les

faire blanchir. On doit attribuer aux qua

lités de l'eau la beauté du blanchiſſage

de Harlem; car on a fait faire ſans ſuccès

une foule d'expériences dans ce genre

en Angleterre, en Ecoſſe & en Irlande

par des Blanchiſſeurs Hollandois.
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Les bornes de notre extrait ne nous

permettent pas de nous arrêter ſur la deſ

cription que donne M. Marshall de

la Ville d'Amſterdam & de ſes bâtimens

publics; tels que la Maiſon-de-Ville ,

la Bourſe, l'Amirauté , &c. Mais le

commerce immenſe de cette Ville, qui

- eſt en quelque façon le centre de celui de

toute l'Europe, lui donne lieu d'entrer

dans des détails fort intéreſſans ſur la

| Compagnie des Indes Hollandoiſe, & de

donner pluſieurs extraits d'une deſcription

de l'état actuel du commerce des Hollan

dois par un des Gouverneurs généraux

de cette Compagnie. Ces extraits appren

nent pluſieurs particularités importantes

que l'on ne peut trouver ailleurs. M.

Marshall penſe qu'il ſeroit avantageux à

la Compagnie des Indes de laiſſer le com•

merce de l'Aſie libre à ſes propres

ſujets, à l'exception de celui des épice

ries & du cuivre du Japon. Il lui reproche

en quelque façon d'avoir perdu le goût

des conquêtes. La guerre & le commerce,

ſelon lui, ſemblent ſe favoriſer récipro

quement. » Tant que le goût des grandes

•s entrepriſes , dit-il, & celui des con

» quêtes ont ſubſiſté, on a vu fleurir le

» commerce de cette Compagnie ; mais
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» dès l'inſtant que les Hollandois ſe ſont

» tenus tranquilles pour jouir de ce qu'ils

» avoient amaſſé, leur commerce a com

» mencé à déchoir... Le calme, qui eſt

» la ſuite de la paix, n'eſt bon que pour

» entretenir la corruption des mœurs &

» pour relâcher toute eſpèce de diſci

» pline. ... Il n'y a rien de plus funeſte

» pour une Nation commerçante que

» cette indolence que produiſent conſ

» tamment l'abondance & la paix ».

Nous ne pouvons mieux faire que d'op

poſer à ces maximes ſingulières de M.

Marshall les réflexions judicieuſes du

Traducteur, dans une note ſur l'endroit

que nous citons. « Il eſt auſſi ſurprenant

» qu'atroce de douter, dans ce ſiècle de

» lumières, des avantages de la paix. Si

» la guerre a excité une ſorte de fermen

tation dans les eſprits qui ait pu favo

riſer les entrepriſes les plus difficiles,

conſidère-t on quel a été le prix de

, pareils ſuccès ? Des millions d'hommes

' » égorgés, quelquefois pour la conquête

» d'un morceau de terre ſouvent plus fu

» neſte qu'utile. La découverte du Nou

» veau-Monde, cette abondance de l'or
w / • ) -

» qui en a été la ſuite, l'affreuſe maladie

» que les Eſpagnols en ont apportée ,

:
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» ſont peut être les plus grands maux qui

» ſoient arrivés à l'humanité.... Si les

» Puiſſances étoient toutes animées de

» l'eſprit de conquêtes, comme le deſire

» notre Auteur, on oſe lui demander

» quel ſeroit le ſort de ſa patrie ? »

- M. Marshall conclut , d'après le ta

bleau qu'il donne des différentes bran

ches du comrnerce des Hollandois, que

ce commerce, quoique fort diminué, eſt

encore très-conſidérable, mais bien in

férieur à celui des Anglois, qu'il ſur

paſſoit autrefois de beaucoup.

Un Voyageur ne ſauroit avoir dans

aucun endroit de la Hollande plus de

motifs de réfléchir ſur l'induſtrie ſingu

lière des Hollandois, que dans le village

de Sardam , fi fameux par le grand nom

bre de vaiſſeaux qu'on y conſtruit, & qui

a eu la gloire, à la fin du dernier ſiècle,

de compter un illuſtre & puiſſant Mo

narque au nombre de ſes Ouvriers. Lorſ

que la marine Hollandoiſe étoit à ſon

plus haut degré de gloire, Sardam étoit

ſur-tout connu par cette aſſertion très

commune , mais ſans doute exagérée ,

que ſi l'on avertiſſoit ſix mois d'avance

ſes Conſtructeurs & Charpentiers, ils

pourroient lancer tous les jours à l'eau

t i !
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un varſſeau de guerre pendánt un an. Oa

voit encore à Sardam beaucoup de mou

lins à papier & un grand nombre de

moulins à vent pour ſcier le bois deſtiné

à la conſtruction des vaiſſeaux, inven

tion admirable qui facilite beaucoup ce

genre de travail & en diminue prodi

gieuſement la dépenſe, puiſque les ſcies

à hras coûtent au moins quarante fois da

vantage. On y trouve encore pluſieurs

· autres moulins pour hacher & pulvériſer

les bo s de teinture & les racines qui ſer

vent au même objet; des moulins à pou

dre, & une manufacture très conſidérable

de poudre à canon. -

Indépendamment des obſervations que

M. Marshall fait dans le cours de ſon

voyage ſur les manufactures de la Hol

lande & ſur ſon agriculture ; il offre à

ſes Lecteurs, à la fin de ce volume ,

quelques remarques générales ſur ces

deux ſujets, ainſi que ſur les taxes de la

Hollande, & ſur les mœurs, les uſages

& le génie de ſes habitans. Le dernier

chabitre de l'Ouvrage renferme des con

ſidérations ſur l'état actuel de la puiſſance

de la République de Hollande, & ſur

ſes rapports avec les autres Nations de

, l'Europe. Ces remarques ſont, pour la

plupart,
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plupart , très-judicieuſes : mais il fau

droit faire un extrait beaucoup trop long

pour en donner une idée ſuivie, d'autant

plus qu'elles occupent une grande partie

du volume, & renferment ſouvent des

diſcuſſions très - étendues. Les notes

dont M. Pingeron les a accompagnées

annoncent l'homme inſtruit ſur toutes

ces matières intéreſſantes & utiles : il

y trouve de temps en temps l'occaſion

de redreſſer ſon Auteur, à qui il arrive

quelquefois de ſe tromper ou de ſe paſ

ſionner. - -

On remarque dans ce voyage de M.

Marshall des traces d'un ridicule qui ſe

fait appercevoir dans les relations de plu

ſieurs Voyageurs Anglois & autres qui ont

grand ſoin de raconter les détails les plus

minutieux de leurs voyages, & ſur-tout

la manière dont ils ont été reçus, héber

gés & rançonnés dans les auberges; par

ticularités fort peu intéreſſantes pour la

plupart des Lecteurs.

Dans une Préface que M. Pingeron

a miſe à la tête de ce volume, il ſupplée

en peu de pages au ſilence de M. Mars

hall ſur pluſieurs objets, principalement

ſur les Peintres Hollandois, dont il ne

Pº# preſque pas , & dontM g -
6 '40

-
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donné une courte notice. Ce premier

volume doit faite deſirer la ſuite de l'Ou

vrage. -

Epître en vers aux François détracteurs de

: la France ; par M. de Saint-Marc.

: Plus je vis l'Etranger, plus j'aimaima Patrie. "

De Belloy.

Brochure de 2o pages environ ; prix

12 ſols. A Paris, chez Monory , Li

braire , rue & vis-à-vis la Comédie

Françoiſe.

M. de Saint-Marc, déjà connu avan

tageuſement par des Ouvrages agréables,

par des vers charmans de ſociété, par des

hommages rendus aux arts & aux talens,

& par ſon Opéra d'Adèle, recueillis dans

un volume grand in-8°. qui ſe vend chez

le même Libraire, vient, inſpiré par

le patriotiſme , d'écrire cette Epître

aux François détracteurs de leur Patrie.

s Qu'un Athlète , dit il modeſtement ,

» plus robuſte & plus adroit que moi, ſe

» préſente dans la lice & remporte la

» victoire, mon amour- propre & mon

» cœur jouiront également de ſon triom

--*
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» phe ; au reſte, je m e nomme, comme

» je l'ai toujours fait, parce qu'il n'eſt

» jamais échappé & n'échappera jamais

» de ma p'ume rien que l'honnêteté,

» toujours prétérable au talent, puiſſe

» déſavouer ». .. .. : ... ,

Amour de la patrie, ô flamme vive & pure,

Que la vertu nourrit, qu'alluma la Nature !

Lance tous tes rayons, écbauffe mes eſprits,

Et, comme dans mon cœur, brille dans mes

, , écrits. . - - - - - * -

• •

::: .. . - . : . .. !. - 2

Quijamais eût prévu dans ces temps d'héroïſme ;

Dans ces temps où régnoit l'heureux patriotiſme,

Qu'on verroit des François, ſucceſſeurs des Gueſ

- clins,

Dégrader leur pays pour flatter leurs voiſins !

Que fondeurs inquiets & copiſtes ctédules, .

| Loin de s'énorgueillir en voyant leurs émules,-

Des François, entraînés par des diſcours trom

e ' , peurs,. - - - · · · · :

Adopteroient un jour leurs modes& leurs mœurs !

Détracteurs de la France, ah ! quel ſombre délire

Contre elle vous arma des traits de la ſatire ! '

Sa gloire, ſon amour , ſes dons multipliées, - ,

Par ſes enfans, par vous, ſont-ils donc oubliés ?

Que votre ingratitude & m'indigne & m'afflige ! ?

Pour abjurer bientôt un odieux preſtige,
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Partez, éloignez-vous, parcourez l'Univers

Partez, & revenez rougir de vos travers.

Toujours plus éclairés par votre expérience,

Vous apprendrez par-tout à regretter la France ;

Et vers ces lieux charmans où vous vîtes le jour,

Voscœurs revolerontanimés par l'amour.

C'eſt ainſi que l'Auteur anoblit ſon

talent en le faiſant ſervir à la gloire &

à l'utilité de ſes Concitoyens. Ce que

nous venons de citer ſuffit ſans doute

pour faire deſirer de lire la ſuite de cette

Epître , également recommandable par

ſon élégance & par ſon objet. .

ANNONCES LITTÉRAIRES.

Ivsrnvcriox Paſtorale de Monſei

gneur l'Archevêque de Lyon , ſur les

ſources de l'incrédulité & les fondemens

de la Religion. A Paris, chez P. G.

Simon, Imprim. de Mgr l'Archevêque

de Lyon. .

« On trouve chez le même, rue Mi

gnon; la veuve Deſaint, rue du Foin ;

& Morin, rue St Jacques; l'Inſtruction
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Paſtorale du même Prélat, imprimée en

1772.

Nouvelle table des articles contenus

dans les volumes de l'Académie Royale

des Sciences de Paris, depuis 1666 juſ

qu'en 177o, dans ceux des arts & mé

tiers , publiés par cette Académie , &

dans la collection Académique , tome

quatrième & dernier, in-4°. prix 1 2 liv.

rel. en carton ; on y trouve auſſi une

notice hiſtorique de tous les Académi

ciens : par M. l'Abbé Rozier, Chevalier

de l'Egliſe de Lyon , de l'Académie

Royale des Sciences , Beaux - Arts &

Belles-Lettres de Lyon , de Villefran

che , &c. &c. A Paris , chez Ruault,

Libraire, rue de ia Harpe.

- Expérience & réflexions relatives à l'a-

nalyſe des Bleds & des Farines, par M.

Parmentier, Penſionnaire du Roi, Maî

tre en Pharmacie de l'Académie Royale

des Sciences de Rouen, ancien Apothi

caire-Major de l'Armée Saxonne, & de

l'Hôtel-Royal des Invalides, in 3°. d'en

viron 2oo pages, prix 1 l. 1 6 ſ. A Paris,

chez Monory , Libraire , rue & vis à

vis l'ancienne Comédie Françoiſe.

G iij
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Les mœurs des Germains, & la vie

d'Agricola, par Tacite, traduction nou

velle, avec des notes ſur le ſens & le

ſtyle de Tacite : par M. Boucher, Pro

cureur au Parleument , in-1 2, br. 2 liv.

1o ſ. A Paris, chez Demonville, Impri

meur-Libraire, rue S. Severin.

Réflexions ſur la mauvaiſe qualité du

Plâtre & ſur ſa cauſe , & moyens pour

parvenir à une meilleure fabrication : par

M. Ferouſſat de Caſtelbon, Architecte ,

ancien Inſpecteur des Bâtimens & Fer

mes de S. A. S. Monſeigneur le Prince

de Conti. Ouvrage utile à tous Entre

preneurs de bâtimens, ainſi qu'aux Pro

priétaires, Locataires qui font bâtir par

économie, & aux Juges qui en connoiſ

ſent, in 8°. d'environ 1 zo pages. A Pa

ris , chez Lottin l'aîné, Imprimeur Li

braire, rue S. Jacques, près S. Yves.

Hiſtoire des Inaugurations des Rois,

Empereurs & autres Souveraius de l'Uni

vers, depuis leur origine juſqu'à préſent ;

ſuivie d'un précis de l'état des Arts & des.

Sciences ſous chaque règne, des princi

paux faits, mœurs , coutumes & uſages
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les plus remarquables des François, de

puis Pepin juſqu'à Louis XVl ; par M**.

in-8°. A Paris, chez Moutard, Libraire

de la Reine, rue du Hurepoix.

Valmore, anecdote Françoiſe, par M.

Loaſel de Tuogate, Gendarme du Roi,

in-8°. d'environ 1 oo pages, avec fig. A

Paris, chez Moutard, Libraire, rue du

Hurepoix.

Manière de rendre toutes ſortes d'édifi

ces incombuſtibles , ou traité ſur la conſ

truction des voûtes faites avec des b, i

ques & du plâtre, dites voûtes plattes ,

& d'un toît de brique ſans charpente,

appe'é comble briqueté ; de l'invention

de M. le Comte d'Eſpie, Chevalier de

l'Ordre Royal & Mulitaire de S. Louis,

ancien Commandant d'un Bataillon d'In

fanterie , & c. avec les plans gravés en

taille douce ; ouvrage préſenté à Sa Ma

jeſté, à Monſieur, & à Monſeigneur le

Comte d'Artois, vol. in-1 2, d'enviren

1oo pages. A Paris, chez la Veuve Du

cheſne , Libraire, 1ue S. Jacques.

Les réveries d'un Amateur du Coliſée ,

ou les Femmes ſans dot, in 8°. br. .

G iv
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d'environ 16o pages, prix 1 liv. 1o f.

A Paris, chez Ruault, Libraire, rue

de la Harpe.

Cet ouvrage a deux objets : on y expoſe

les avantages qui réſulteroient pour le

bonheur public, ſi l'on publioit une loi

qui ordonnât que les femmes déſormais

n'apporteront aucune dot à leurs maris :

2°. on y propoſe des amuſemens du

genre le plus intéreſſant qu'on pourroit

donner à la nation dans le Coliſée.

Le Spectateur Philoſophe, ou idée gé

nérale des choſes phyſiques, morales ,

naturelles, civiles, politiques & de com

merce, connu par l'expérience de tous

les temps, & par le raiſonnement de

tous les hommes, amis du bon ordre

dans la ſociété : par M. R**, brochure

d'environ 12o pages in 1 2 , prix 1 liv.

4 ſols. A Paris, chez Caillau, Impri

meur-Libraire, rue S. Severin.

Bouquet des Grenadiers du Régiment

du Roi, à la fête de leur Colonel, dia

logue en un acte, mêlé de chanſons &

de vaudevilles, repréſenté à Verſailles,

à l'occaſion de la Fête de S. Louis, le
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-25 Août 1775 , dédié à Meſſieurs les

Officiers dudit Régiment , par M. le

Teſſier , brochure in 8°. d'environ 66

pages , prix 1 liv. 4 ſ.

Lettres ſur la Minéralogie, & ſur divers

autres objets de l'hiſtoire naturelle de

l'Italie , étrites par M. Ferber, à M. le

Chevalier Born ; ouvrage traduit de l'Al

lemand, enrichi de notes & d'obſerva

tions faites ſur les lieux : par M. le Baron

de Dietricht, Correſpondant de l'Aca

démie Royale des Sciences, &c. grand

in 8°. d'environ 5 2o pag. A Straſbourg,

chez Bauer & Treuttel , Libraires. A

Paris , chez Durand neveu , Libraire, .

rue Gallande.

: Le volume du Necrologe des hommes

célèbres de l'année dernière eſt imprimé,

& paroît depuis le 5 Avril ; on travaille

à la réimpreſſion déjà annoncée du corps

complet de cet ouvrage depuis 1766.

Tous les volumes ſeront prêts du 25 au

3o Mai prochain. Le prix de la§
tion eſt de 3 liv. par volume pour Paris,

& de 3 liv. 1 2 ſ. pour la Province, franc

de port.

On ſouſcrit à Paris au Bureau Royal

G v
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de Correſpondance, rue des Deux-Por

tes S. Sauveur.

Ess-EEE-4.

A C A D É M I E S. .

· I.

- , VI L L E F R A N c H E. .

L, Vendredi 25 Août 177 1, l'Acadé- .

· mie de Villefranche a tenu ſon aſſemblée ;

publique; le Panégyrique de S. Louis, fut

prononcé le matin par M. l'Abbé Boule,.

. - Prédicateur ordinaire du Roi.

M. l'Abbé de la Platière, Directeur,

ouvrit la ſéance par un diſcours ſur les

avantages que les ſciences procurent aux.

bommes ; il inſiſta ſur le plus important

de tous, qui eſt de perfectionner la rai

· ſon ; de diriger ie cœur à ce qui eſt bon

· & honnête, par les lumières de l'eſprit ;

de nous faire aimer & pratiquer la vertu,

en découvrant ſes charmes à nos yeux,

& en ne nous laiſſant plus ignorer qu'en

elle ſeule réſide le vrai bonheur.

M. Gouvion, Docteur en Médecine,

examina ſi l'exerciee actuel de cette
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ſcience eſt plus utile que nuiſible au

genre humain... Entraîné par la force de

la vérité, dit-il, & par l'amour de l'hu

manité ; je ne crains pas d'avancer & de

ſoutenit que l'exercice actuel de la Mé

decine fait plus de mal aux hommes que

de bien. .. Ce paradoxe qui parut nou

veau dans la bouche d'un Médecin , ne

pouvoit que réveiller l'attention : M.

Gouvion la ſatisfit par la manière ſolide

& ingénieuſe dont il traita ſon ſujet. .

Ce diſcours fut ſuivi de l'éloge hiſto

rique de M. Noyel de Belleroche, grand .

Bailli - d'Epée du Beaujolois , par M.

Peſant. . - -

M. le Chevalier de Monſpey fit part

de quelques réflexions ſur l'eſpérance ,

ce ſentiment ſi naturel à l'homnme , &

qu'un ancien Philoſoplie appeloit le

ſonge des gens éveillés ; cette douce

chimère qui embellit les biens que nous

attendons, † les rapproche de nous,

qui nous en fait jouir d'avance ; qui dans

les maux eſt notre ſoutien , notre reſ

ſource, & lorſque tout nous eſt ravi,

nous reſte encore pour notre conſolation. .

M. de Garnerand , ancien premier

Préſident du Parlement de lDombes, lut

le premier acte d'un drame hiſtorique

- G vj
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ſur le paſſage de Charles Quint en France.

On regretta que les bornes du temps

ne permiſſent pas d'entendre l'ouvrage
CIl [16I •

MM. Mayer de Lyon, & Jourdan,

Officier Ingénieur du Roi, & Inſpecteur

Général des Mines & Minières du Royau

me, lurent leurs diſcours de remercie

Jment. . -

Le premier avoit choiſi pour ſujet

l'Homme de Lettres, conſidéré dans la

ſociété, où il ne réuſſit pas toujours au

tant qu'il le devroit, parce que les moyens

qu'on y employe pour plaire, ſont trop

au-deſſous de lui, pour qu'il daigne les

mettre en œuvre ; parce que de peur

d'humilier les autres, il n'oſe pas ſe ſer

vir de toutes ſes forces , dont le ſenti

ment d'ordinaire le rend plus modeſte &

plus doux ; parce que la juſte crainte de

n'être pas entendu le réduit ſouvent à ſe

taire ; parce qu'enfin plus il a de génie,

& plus il eſt bon, ſimple , timide, &

que tandis qu'une multitude de ſots l'é-

craſent ſous le poids de leur babil im

portun , il pèſe tout ce qu'il dit , il bé

gaye ce qu'il craint de mal dire, & croit

toujours que l'univers & la poftérité l'é-

COUlUCIlt • -

:
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M. Jourdan remonta juſqu'à la dé

couverte de la Minéralogie, qui touche

aux premiers âges du monde : il ſuivit

dans ſes progrès cet art important, qui

a tiré l'homme du ſein des forêts , &

ſans lequel toutes les ſciences , tous les

arts ſeroient encore à naître.

La ſéance fut terminée par la réponſe

du Directeur au deux nouveaux Acadé

miciens.

L'Académie propoſe pour le ſujet du

prix qu'elle diſtribuera le premier Jeudi

de Mai de l'année 1777, l'éloge de Phi

lippe d'Orléans , petit - fils de France ,

Régent du Royaume pendant la mino

rité de Louis XV, & protecteur de l'A-

cadémie. Les diſcours ſeront envoyés

francs de port avant le premier Janvier

prochain à M. l'Abbé Deſſertine, Doyen

du Chapitre, & Secrétaire perpétuel de

l'Académie.

Le prix conſiſtera dans une médaille

d'or , de la valeur de trois cents livres.
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I I. |

B E R L I N.

Prix extraordinatre propoſé par ordre de

Sa Majeſlé le Roi de Pruſſe.

Le Roi étant inſtruit qu'oh a trouvé le

ſecret de donner au ſable la dureté & la

ſolidité des pierres, & de le rendre par là

propre à en faire des colonnes & des ſta

tues ;. Sa Majeſté a ordonné en conſé

quence à ſon Académie de ſtatuer un

prix pour la ſolution de ce problême.

Ce prix ſera de ſoixante Frédérics-d'or.

On l'adjugera au Mémoire qui contien

dra le procédé qu'il faut ſuivre dans cetre

opération , expoſé d'une manière nette,

& accompagné d'un échantillon qui ſou

tienne les épreuves requiſes. Le tout doit

être remis à l'Académie avant le premier

de Mai 1777 ; & le prix ſera adjugé dans

l'Aſſemblée du 24 Janvier 1778. . ,

Les Auteurs des Mémoires y mettront

une deviſe, & y joindront un billet ca

cheté, ſur lequel cette deviſe ſera écrite,

& qui renfernera leur nom & leur de
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)

meure. Ils adreſſeront leurs envois à M.

le Conſeiller-Privé Formey , Secrétaire

perpétuel de l'Académie.

•mmmmmmmm.

S P E C T A C L E S.

coNcE R T s PIRITUE I.

L, Concert Spirituel, tenu au Château

des Tuileries , a rempli la vacance des

Spectacles. Les habiles Directeurs ont sû

varier l'admiration & : les plaiſirs des

· Amateurs, par l'heureuſe diſtribution des

Concerts, enrichis par de beaux mor

ceaux de Muſique, anciens & nouveaux,.

de ſavans compoſiteurs, embellis par l'art

& l'adreſſe de virtuoſes en différens gen

res d'inſtrumens, & diſtingués par le goût

du chant des voix récitantes, & ſoute

nus par la parfaite exécution d'un orcheſtre

nombreux & choiſi.

Dans les compoſitions de muſique on

a entendu avec raviſſement le ſublime

Stabat de Pergoleze. On a auſfi applaudi

pluſieurs conmpoſitions modernes; ſavoir,.

Eſiher, oratoire de M. de Mercaux, un
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Motet à trois voix, du même maître ;

Benedicam Dominum, nouveau Motet à

grand cœur de M. l'Abbé Roze ; Confi

tebor, Motet del ſignor Aurichio; De

profundis, Motet de M. Langlé; Pater

noſter, nouveau Motet du même maître ;

le Miſerere de M. Cambini ; le Sacrifice

d'Iſaac, oratoire du même maître ; la

Ruine de Jeruſalem, oratoire de M. Jou

bert, Organiſte d'Angers; O Filii, de M.

Girouſt, &c. -

Les virtuoſes qui ont brillé dansles Con

certs ſont M.Jarnowick, violonadmirable

& accompli, & d'autres excellens violons,

tels que M. Bertheaume, Stamitz, Gué

nin, le Duc le jeune, Wandick , Pielle

tin, Monin, pour la quinte ; n'oublions

pas de citer comme un prodige d'intelli

gence & de talent de la part de l'élève,

& d'habilité de la part de M. Capron,

ſon maître, Mademoiſelle Deſchamps,

âgée de douze à treize ans, & qui joue

avec aiſance & avec goût les plus grandes

difficultés ſur le violon ; ainſi que ſon

émule , M. Lefebvre, qui n'eſt guères

plus âgé, & qui n'eſt pas moins étonnant

ſur cet inſtrument; M. Loiſel, âgé de 14

. ans, élève de M. Sautel, a auſſi fort fur

pris par la manière dont il a joué ſon

concerto de violon. -



A V R I L. 1776. 16v

, MM. Bezozzi & le Brun, les deux

- plus célèbres hautbois& les plus parfaits,

ont joué des concerto. M. le Jeune, ex

cellent baſſon, a été applaudi , ainſi que

M. Rault, qui a porté la flute au plus haut

degré de perfection. Il ſuffit de citer

comme accomplis chacun dans leur genre

M. Duport le jeune, pour le violoncelle ;

M. Rodolphe , pour le cors-de-chaſſe ;

MM. Palſa & Tierchmitt, pour le même

inſtrument ; M. Vidal, pour la guitarre.

Les voix qui ont chanté ſeules avec ap

plaudiſſement dans ces Concerts , ſont

Meſdames Charpentier, l'Arrivée, Fari

nella , Brunet, Buret ; MM. Richer ,

Nihoul , Guichard, Piozzi, Petit, Ar

tigue.

B R UV X E L L E S.

Os a repréſenté à la fin de Février der

· nier, ſur le théâtre de Bruxelle, la Comé

die de la Belle Arsène , par M. Favart,

muſique de M. Monſigni. -

Cette pièce a eu les ſuffrages & les ap

plaudiſſemens de la Cour & des ſpecta

teurs, qui étoient en grand nombre, -
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Le rôle d'Arsène, chanté & joué par

M dame Angélique d'Annetaire , avec

toute la nobleſſe, les grâces & l'intelli

gence qu'exigent les ſentimens contraſtés

qu'elle éprouve, & rendus encore plus

touchans par un organe auſſi brillant &

auſſi léger que ſenſible, a réuni tous les

ſuffrages en faveur d'une Actrice dont les

progrès, ſur tout depuis deux ans, ſem

bloient même avant ce jour, avoir rem

pli les vœux des plus délicats connoiſ

ſeurs. -

M. Petit, dans celui d'Alcindor, a joint

à la voix la plus agréable & aufli flexible

qu'étendue, les talens d'un Acteur fait

pour ſon rôle & pénétré de ſon ſujet. Le

rôle de Fée a reçu de Madame Gonthier

tout ce que le ſpectateur a voit droit d'at

tendre de la ge:eté, du naturel & du ſen

timent vrai qui anime & fait toujours

ai ner les différens perſonnages dont elle

eſt chargée au théâtre ; & Madame de Cla

gni, Mademoiſelle Saint-Quentin , M.

Compain & M Calais, dans ceux d'Eu

génie , de la Statue, du Charbonnier & de

l Ecuyer y ont également répandu tous

les agrémens dont ils étoient ſuſceptibles.

M. Fitztumb, Directeur des Specta

cles de cette ville (ſur-tout de l'orcheſtre)
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& dont les talens diſtingués ſont auſſi con

nus qu'ils ſont dignes de l'être, n'avoit

rien épargné, ſoit du côté des décora

tions , ſoit de celui des habillemens ,

pour rendre ce ſpectacle auſſi pompeux &

aufſi agréable qu'il eût pû l'être à l'Opéra de

notre Capitale même,de ſorte que l'exécu.

tion , tant de l'enſemble que des détails

les plus ſoignés, n'a laiſſé place à d'au

tres deſirs qu'à celui de revoir bientôt ce

charmant ouvrage. . - · · ,

A R T s.

· · G R A V U R E S. , .
- - - ". A

- - I. . . - *

Vénus Anadyomène, gravée avec beau

coup de talent & de goût, d'après le

tableau original du Titien , connu dans

la collection du Palais Royal , ſous le

titre de Vénus à la Coquille ; par M.

Aug. de Saint-Aubin, Graveur du Roi,

Deſſinateur & Graveur de S. A. S. Mgr

le Duc d'Orléans. -

Cºrre eſtampe a environ huit pouces

& demi de hauteur, & ſix & demi de
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· largeur; elle eſt très-agréable, elle ſert de

frontiſpice à la diſſertation ſur Vénus,

par M. l'Abbé de la Chau. Prix 2 l. 3 ſ.

chez M. de Saint-Aubin, rue des Ma

thurins, au petit hôtel de Clugny.

Celle que nous annonçons a une co

quille ajoutée depuis, avec une bordure.

Il y a des premières épreuves en petit

nombre avec le ſeul mot Anadyomène.

On trouve à la même adreſſe un cahier

de quatre feuilles, renfermant les mé

daillons les plus intéreſſans qui ornent la

diſſertation ſur Vénus; prix 1 liv. 4 ſ.

I I.

Le Médecin des Urines, gravé par M. Da

vid, d'après M. le Prince , Peintre du

Roi; ſe diſtribue à Paris chez l'Auteur,

· rue des Noyers, au coin de celle des

Anglois, au prix de 12 liv.

Cette eſtampe eſt de la même grandeur

que celles qui ſont gravées d'après M.

Greuze. "-

M. David, travaille actuellement au

pendant, dont le ſujet repréſente :

Une jeune perſonne dont l'intrigue a

été découverte; on a ſurpris ſa caſſette,
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qui eſt ouverte au pied d'une table, au

tour de laquelle la famille eſt aſſemblée ;

une partie des lettres qui y étoient ren

fermées ſont éparſes ſur un tapis de Tur

quie, dont le plancher de la chambre eſt

couvert. La grand'mère eſt vis-à-vis de

la table, & lit avec ſes lunettes une des

lettres; le père aſſis dans un fauteuil eſt

d'un côté, & écoute d'un air aſſez tran

quille ; la mère eſt de l'autre, & tient

dans ſa main, qui eſt appuyée ſur la table,

le portrait de l'amant qu'on a trouvé dans

la caſſette, elle regarde ſa fille avec cour

roux & indignation; cette jeune perſonne

eſt debout, & a les yeux baiſſés ; mais

ſon viſage n'exprime pas le repentir, &

tandis que cette ſcène ſe paſſe, elle reçoit

une lettre des mains d'une jeune Cham

brière qui eſt derrière elle.
4 , 2 '!S

· M U s I Q U E.

I.

Six airs en mi bémol, arrangés pour deux

clarinettes, deux cors & deux baſſons ;
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par M. Tiſſier, de l Académie Royale

de Muſique, première ſuite; prix 1 liv.

16 ſ. à Paris, chez le ſieur Borelly , édi

teur, rue S. Victor ; Mademoiſelle Caſ

tagnery , rue des Prouvaires ; l'Auteur,

rue S. Simon, à la gerbe d'or ; à Ver

ſailles, chez Blaiſot, rue Satory ; en

Province, chez les Marchands de Mu

ſique. -

I I. .

- - - - , s } - :

Sixième Livre d'ariettes choiſies, avec

accompagnement de harpe, ſuivies de

deux ſonates avec accompagnement de

violon pour le même inſtrument ; par J.

J. Burckhoffer, œuvre treizième. Prix

-9 liv. chez l'Auteur, rue S. Honoré , à

l'hôtel du S. Eſprit, vis-à-vis les Ecuries

du Roi, & aux adreſſes ordinaires de

Muſique.

Nota. Les perſonnes qui voudrort

avoir toute la collection auront une re

miſe honnête.

1 I I. " )

- u, t - º , -

. Troiſſéme recueil d'ariettes choiſies, ar
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rangées pour le clavecin ou le forte piano,

avec accompagnement d'un violon ad li

bitum , en jouant le premier deſſus à

l'uniſſon ; dédiées à Madame la Mar

quiſe de Créquy, par Benaut, Maître de

Clavecin ; prix 3 liv. A Paris chez l'Au

teur, rue Gît-le-Cœur.

I V.

Huitième recueil d'ariettes choiſies, avec

accompagnement de deux violons & la

baſſe chiffrée ; dédié à Mademoiſelle

Lenglé de Schoebeque ; prix 1 liv. 16

ſols. Chez le même.

- V.

Ouverture du Huron, arrangée pour le

clavecin ou le forte piano, avec accom

pagnement d'un violon & violoncelle ad

libitum ; par M. le Baron de P** ; prix

2 liv. 8 ſ. Chez le même.

V I.

Ouverture de la Fauſſe Magie, arrangée

pour le clavecin ou le forté piano, avec

accompagnement d'un violon & violon
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celle ad libitum ; prix 2 liv. 8 ſ. Chez

le même.

V I I. !

Quatrième recueil d'airs de toute eſpèce,

& trois ſuites de pièces avec violon obli

gé ou mandoline, entremêlés d'ariettes

avec accompagnement pour le ſiſtre ou

la guitarre Allemande ; dédié à M. Rol

land de Fraimont, Américain, par M.

l'Abbé Charpentier, Chanoine de Saint

Louis du Louvre, Amateur ; prix 7 liv.

4 ſ. Chez l'Auteur, & aux adreſſes ordi

naires de Muſique. '

•=mLm

AR CHITECTURE.

L E s GEuvres d'architecture de Pierre

Contan d'Ivry, Architecte du Roi, qui

· ont été publiées & miſes au jour en 1769,

ſont réduites au nombre de 45 exemplai

res, l'Auteur venant d'en détruire les

planches. Ces 45 exemplaires ſont in

folio, brochés en fort carton avec doſ

ſiers, compoſés de 72 gravures , ſans

- comprendre
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comprendre le portrait de l'Auteur, qui

eſt à la tête des différens projets qui com

poſent cet ouvrage.

Il ſe trouvera toujours à raiſon de 36 l.

chaque volume, chez l'Auteur, rue du

Harlai, près le quai des Orfévres ; &

chez le ſieur Joulain , Marchand d'Eſ

tampes, quai de la Mégiſſerie, à Paris.

ammmmmm!

CovRs DE LANGUE ANGLoIsE.

L, ſieur Berry , Anglois de nation, aus

teur de la Grammaire Générale Angloiſe,

& Profeſſeur de cette Langue, va ouvrir

un cours, dans lequel il ſe propoſe de

faciliter l'étude de la Langue Angloiſe,

& ſa prononciation en peu de leçons. Ce

cours durera ſix mois, & ſe tiendra trois

fois la ſemaine, depuis7 heures du matin

juſqu'à 9. Les perſonnes qui ne pourront

† aſſiſter aux leçons du matin pourront

es prendre le ſoir aux mêmes heures. Il

donne auſſi des leçons en ville, & parti

culières chez lui.4 On peut ſe faire inſ

| crire ou l'avertir en tout temps.

· Sa demeure eſt chezM.Chauvin, Mare

II. Vol. H
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chand Epicier, Place du Chevalier du

Guet, la première porte cochère à gau

che.

mR

LETTRE de M. de Voltaire à M. l'Abbé

de la Chau. - " ,

- 21 Mars 1776.

Monſieur,.Après avoir lu votre Vénus, j'ai dit

entre mes dents : - - -

· Intermiſſa Venus dià · · · , ·

Tandem bella moves , incipe dulcium

Mater grata cupidinum .

Circà centum hiemes flectere mollibus

Heu durum imperiis.

, Je vous rends mille actions de grâces, Mon

ſieur, de m'avoir fait l'honneur de m'envoyer

votre Diſlertation. Votre acceſſit, ſelon moi ,

ſignifie, acceſſit ad Dea Templum.

Je crois fermement qu'il n'y a jamais eu de

culte contre les mœurs, c'eſt-à-dire contre la

décence établie chez une Nation. Le Phallus& le

Kteis n'étaient point indécens dans le Pays où l'on

regardait la propagation comme un devoir très

ſérieux. Je ſais bien que par-tout, les fêtes, les

proceſſions nocturnes dégénèrent en parties de
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plaiſir. On voit dans Plaute un Amant qui avoue

avoir fait un enfant, dans la célébration des myſ

tères, à la fille de ſon ami. Mais , dans l'origine,

les fêtes n'étaient que ſacrées. Les Piêtreſſes de

Bacchus faiſaient vœu de chaſteté. Si les jeunes

filles dans Rome ſe montraient toutes nues devant

la ſtatue de Vénus dans une petite chapelle,

c'était pour la prier de cacher les défauts de leurs

corpsaux maris qu'elles allaient prendre.

Il eſt ridicule que de prétendus Savans ayent

regardé des .... tolérés comme des loix religieu

ſes, & qu'ils n'ayent pas ſu diſtinguer les filles

de l'Opéra de Babylone d'avec les femmes & les

filles des Satrapes. -

Votre Ouvrage, Monſieur, eſt utile & agréa

ble. Je vous ſais bon gré de l'avoir orné de monu

mens très-inſtructifs. Votre Vénus émergente eſt

admirable ; & pour votre Callipigi : /

En voyant votre belle eſtampe

Tout Lecteur eſt bien convaincu,

Lorſque Vénus. . . , . .

Que ce n'eſt pas un cul-de-lampe.

A :

Vos recherches à l'occaſion du Temple d'Eri

cine ſont auſſi intéreſſantes que ſavantes. Enfin je

vous crois interprete de la Déeſle autant que de

Mgr le Duc d'Orléans.

Agréez, Monſieur, les ſincères remerciemens,

la reſpectueuſe eſtime, & la reconnoiſſance d'un

Vieillard très-indigne de votre beau préſent, mais

qui en ſent tout le prix. - -
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ſa-mu•EmER-A

L E T T R E de AA. l'Abbé Sans, Pro

feſſeur de Phyſique expérimentale en

l'Univerſité de Perpignan, à M. Bo

· nafos, Profeſſeur de Médecine en la

- même Univerſité, ſur la guériſon des

paralytiques par l'électricité.

-

Il eſt inutile, mon cher Ami, que je rappelle

à votre ſouvenir les différentes cures des paraly

tiques dont vous avez été témoin à Perpignan.

Vous avez lu dans un petit volume que j'ai fait

imprimer, il y a quelques années, le détail de

celles qui ont été opérées en Rouergue; je publie

rai dans un ſecond volume prêt à paroître, les

procédés qu'il faut ſuivre pour que l'électricité

produiſe de bons effets. -

Arrivé à Paris, je priai la Faculté de Médecine

de nommer des Commiſlaires pour aſſiſter à mes

expériences.

On m'appela chez une Dame dont la paralyſie

étoit invétérée ; vous ſavez que dans ce cas

l'électricité agit très-lentement ; les progrès ne

furent pas aſſez rapides, au gré de la malade ;

elle ſe laſla au bout de deux ou trois mois ;

l'électricité perdit de ſa réputation, & la malade

perdit la vie peu de temps après avoir abandonné

ce ſecours *.

. * Le procès-verbal des Commiſſaires conftate les

Progrès que l'électricité avoit faits ſur cette malade.
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Vers le même temps je fus appelé chez M. De

lily, homme plus que ſeptuagénaire, paralyſé de

la moitié du corps à la ſuite d'une attaque d'apo

plexie; la bouche étoit de travers & la langue

extrêmement embarraſſée. -

L'électricité produiſit dans ce malade, dont la

paralyſie étoit récente, les mêmes effets que

vous avez obſervés à Perpignan ; c'eſt à-dire que

tous les jours on voyoit de nouveaux progrès

vers la ſanté, par le retour des forces & des mou

vemens dans les membres, depuis le 1o Novem

bre 177o juſqu'au 3 Avril ſuivant Il ſuffira,

pour vous en convaincre, de tranſcrire ici le

dernier procès-verbal de Meſſieurs les Commiſ
ſaires.

« Aujourd'hui 3 Avril 1771 , nous nous ſom

• mes aſſemblés chez M. Delily pour conſtater ſon

• état avant ſon départ pour Verſailles; nous

» avons vu M. Delily marcher & faire pluſieurs

» tours dans ſa chambre ſans le ſecours de per

» ſonne ; 1l s'eſt levé de deſſus ſon ſiége ſans être

» aidé , & la jambe paralyſée a exécuté tous

• les mouvemens de rotation, d'adduction, d'ab

» duction, de flexion & d'extenſion , ſans diffi

» culté; pour ce qui concerne le bras, les mou

» vemens ſont plus obſcurs : nous ne pouvons

» cependant pas diſſimuler qu'il n'y ait un mieux

» ſenſible ; la facilité de s'exprimer ne nous a pas

» paru plus avancée : du reſte le malade eſt dans un

» bon état. Signés Bellot , Dubourg , Thierri ,

• Gardanne ». -

Lorſque vous liſez dans ce procès-verbal ces

mots, la facilité de s'exprimer ne nous a pas paru

plus avancée, n'allez pas vous imaginer que la

H, iij
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† n'avoit reçu aucun ſoulagement; les Com

miſſaires ne parlent ainſi que relativement aux

dernières§ faites les jours précédens :

car le 16 du mois de Novembre ils remarquèrent

our la première fois que le malade articuloit

aucoup mieux que les autres jours ; ils trou

vèrent augmentation de progrès le 29 du même

mois & les jours ſuivans, juſqu'au 15 Mars

† annoncèrent avoir trouvé la parole plus

éliée,

Tant de ſuccès faiſoient alors beaucoupd'hon

neur à la vertu électrique : on voyoit avec autant

d'étonnement que de plaiſir un paralytique, ré

duit, par la maladie, à reſter étendu dans ſon

lit comme un cadavre, ſoulagé par l'électricité,

juſqu'au point qu'il montoit & deſcendoit les

eſcaliers de deux étages avec aiſance , qu'il

alloit ſe promener au Jardin des Tuileries, où

j'avois quelquefois le plaiſir de l'accompagner.

- Toutes ces réuſſites ſembloient donner les plus

grandes eſpérances : mais il y a loin de nos con°

jectures à la réalité; ne nous décidons jamais que

ſur le préſent, la connoiſſance de l'avenir eſt trop

incertaine.

Je me trouvai tout à coup arrêté par des ordres

ſupérieurs qui me demandoient à Verſailles; for

cé, malgré moi, d'abandonner mon malade, il

ſe décida à me ſuivre : ce dernier part1 lui parut

le meilleur, eſpérant obtenir ſa guériſon parfaite

dans deux ou trois mois. Vous avouerez que ſes

eſpérances paroiſſoient bien fondées, malgré ſon

grand âge ; heureux s'il eût toujours continué le

même régime qu'il avoit obſervéjuſqu'alors, vi°

vant frugalement !
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, A peine fut-il arrivé à Verſailles, qu'un de ſes

premiers ſoins fut d'aller à une table ſplendide

d'un de ſes parens, où il mangea les mets les

mieux, aſſaiſonnés & cn telle quantité, qu'il en

revint avec une indigeſtion des plus cruelles qui

le mit au bord du tombeau. L'émétique qu'on lui

adminiſtra dans le moment, lui fit rendre une

quantité prodigieuſe d'alimens qui avoient été

avalés avec voracité, puiſqu'ils ſortoient par

morceaux ; ce ſecours le mit en état de rece

voIr ſes ſacremens, & lui ſauva la vie : mais le

bien-être qu'il avoit reçu de l'électricité fut perdu

par cette rechûte; il falloit recommencer tout de

nouveau. Je vous avoue que j'héſitai de le faire,

parce que je n'avois pas traité un malade dans

une rechûte, & que je ne ſavois pas que l'électri

cité fût encore bonne dans un pareil cas.Tout ce

que je fis pour tranquilliſer ſon eſprit, ce fut de

lui prêter ma machine électrique avec mon dos

meſtique, pout l'électriſer à Choiſi, oû il ſe tranſ.

porta.

| Choſe étonnante, l'électricité lui rendit tout

ce qu'il avoit perdu par ſa rechûte : il fut remis

en état de ſe promener dans le parc de Choiſi, oü

il fa1ſoit des courſes très - conſidérabies ſans le

ſecours de perſonne. Dès que M Delily ſe vit

rétabli à ce point, il oublia encore une fois les

· belles promeſles qu'il avoit faites d'être ſobre le

reſte de ſes jours; il alloit chez ſes amis, aſſiſ

toit à des repas ſomptueux : vous comprenez ſans

peine que par une telle inconduiteil devoit néceſ

ſairement vérifier en ſa perſonne ces paroles de

l'Evangile : Spiritus quidem promptus eſt, caro
autem infirma.

Inſtruit de toutes ces circonſtances, craignant

H 1v
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qu'il ne s'attirât un ſecond accident pareil au

premier, je pris le parti de le conduire à Paris,

afin de prier Meſſieurs les Commiſſaires de faire

un procès-vcrbal définitif de ſon état, que je vais

tranſcrire.
-

• Aujourd'hui 12 Septembre 1771 , nous Com

» miſlaires nommés par la Faculté de Médecine

» dans l'Univerſité de Paris pour ſuivre les expé

» riences du fieur Abbé Sans, Profeſſeur de phyſi

» que expérimentale à Perpignan, ſur les paraly

» tiques ; nous nous ſommes tranſportés chez M.

» Delily pour vérifier les progrès de ſon traite

• ment, & porter notre jugement. Après l'exa

• men fait, nous avons reconnu plus de facilité

» dans la parole, quoiqu'il lui reſte cependant

• encore un peu de foibleſſe dans la langue & les

» muſcles de la bouche, ce qui fait qu'elle tourne

• quelquefois ; nous avons auſſi remarqué plus de

» liberté dans l'extrêmité inférieure pour exercer

• toute eſpèce de mouvemens, & plus de ſûreté

• dans le marcher. Quant à l'extrêmité ſupé

• rieure, les progrès ne ſont pas auſſi ſenſibles ;

» & quoique les mouvemens nous ayent paru

• s'exécuter avec plus de force, que la flexion &

• l'extenſion des doigts ſoient preſque complettes

• & portées au point de donner au malade la poſ- .

• ſibilité de ſoulever un poids de vingt-cinq li

• vres à la hauteur de quelques pouces; nous ne

» pouvons pas diſſimuler cependant que cette

» partie ne ſoit encore très foible en comparaiſon

» de l'inférieure : ainſi ne pouvant trouver une

• guériſon complette, nous ſommes charmés de

, » trouver & de certifier une amélioration ſenſible

» dans l'état préſent oü ſe trouve M. Delily. A
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» Paris, le jour & an que ci-deſſus. Signés Bellot,

» Thierri , Lacaſlaigne ».

Cinq ou ſix mois après que le procès-verbal

eut été figné de MM. les Commiſſaires j'appris la

mort de M. Delily occaſionnée par une nouvelle

indigeſtion.

J'aurai ſoin, mon cher Ami, ſi vous le trouvez

bon, de vous informer par d'autres lettres des

effets qu'a produits l'électricité.

J'ai l'honneur d'être , &c.

L'Abbé SA N ss

Verſailles, ce 21 Mars 1776.

-

-
-

B I E N F A I s A N c E.

M o N s 1 E U R ,

L'auteur d'une lettre inſérée dans l'An

née-Littéraire , N°. 34, année 1775 ,

en rendant compte d'un acte de bien-.

faiſance de M. l'Abbé de Rouville, après

avoir fait à juſte titre l'éloge de ce ver

tueux Eccléſiaſtique, s'écrie : « de com

» bien peu de grands pourroit on faire le

» même éloge ? A charge à l'Etat par leur

» inutilité, ils le corrompent par leurs

H v .
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» vices, ou l'écraſent, pour la plupart ,

» par leur luxe ».

C'eſt pour détruire en partie une aſ

ſertion auſſi injurieuſe au premier ordre

de la nation, que je me ſuis déterminé à

rendre public le trait de bienfaiſance

d'un grand Seigneur envers les habitans

d'une de ſes terres ; je ne doute pas,

Monſieur, que vous ne le trouviez, ainſi

que moi, digne d'être publiée dans le Mer

cure, ſoit à cauſe de la grandeur du bien

fait, ſoit à cauſe de la manière noble &

généreuſe dont il a été accordé.

, Le feu prit à Blérancourt en Picardie,

près Noyon, la nuit du 1 1 au 1 2 Mai de

l'année dernière ; en moins de 12 heures,

l'incendie conſuma trente - deux bâti

mens , comme maiſons, granges & dé

pendances, preſque toutes remplies de

bois, paille , foin & autres matières ; il

y périt deux perſonnes, mari & femme,

& une quantité conſidérable de beſtiaux.

" M. le Duc de Gêvres, Seigneur du

lieu , inſtruit de ce funeſte accident,

donna ordre ſur le champ de ſoulager les

infortunés, dont les flammes avoient dé

truit l'habitation ; il ſe rendit bientôt

après ſur les lieux, afin de voir par lui

même les ravages de I'incendie & de ju

(
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ger par là des ſecours qu'il devoit don

ner à ceux qui avoient ſouffert : né ſen

ſible & compatiſſant, un ſi triſte ſpectacle

lui arracha des larmes, il s'écria dans ſa

douleur : « j'aimerois mieux que les flam

» mes euſſent conſumé mon château que

» les maiſons de ces habitans".

' M. le Duc de Gêvres ne s'en tint pas

aux purs mouvemens d'une pitié ſtérile,

il donna ordre de faire reconſtruire à ſes

dépens toutes les maiſons de ceux qui

n'étoient pas en état de le faire eux

1I16ºII)6S•

A l'égard des gens aiſés, mais qui n'au

roient pu ſans déranger leur fortune four

nir ſur le champ aux dépenſes de conſ

truction de leur maiſons, il donna pa

reillement ordre de leur avancer gratui

tement les matériaux dont ils auroient

beſoin, , , . - : º !

Il chargea de l'exécution de ſes ordres

Dom Vernet, Prieur des RR. PP. Feuil

lans de Blérancourt, qui s'étoit déjà fait

connoître, ainſi que ſes Religieux, par

=º

- , » •

* Le Château de Blerancourt eſt un des plus

beaux du Royaume : il y en a peu qui puiſle lui

être comparés. - -

H vj
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le zèle & l'ardeur avec leſquels ils étoient

venus au ſecours des habitans lors de ce

fatal événement. Dom Vernet a répondu

dignement à la confiance de M. le Duc

de Gêvres ; aidé de M. Stobert, Curé du

lieu, Paſteur eſtimable à tous égards, il

s'eſt empreſſé de ſeconder les vues bien

faiſantes de ce Seigneur; & il a mis tant

d'activité dans ſes démarches que les

maiſons ſont rebâties , & les habitans

† déjà des effets de la généroſité de

eur Seigneur.

Un tel acte de bienfaiſance mérite

d'être connu de l'humanité entière qu'il

honore, & j'ai cru rendre ſervice à mes

concitoyens, en invitant toutes les ames

ſenſibles à partager la reconnoiſſance &

les hommages qu'ils doivent à leur biens

faiteur.

Je ſuis avec reſpect, Monſieur, | | |

| Votre très humble & très

º obéiſſant ſerviteur ,

VILLAIN, le fils !

Paris, ce 9 Avril 1776. - º -

2 s : '4 :" : ... à :



Variétés, inventions utiles, établiſſemens

nouveaux, & c.

I.

Induſtrie.

.Au commencement du mois de Juin

dernier, il eſt arrivé à Rotterdam, un

Chymiſte Irlandois, qui entr'autres pro

cédés pour les progrès de ſon art, a ima

† : 1°. avec les matières com- .

uſtibles d'un ſeul fourneau, il fait l'ou

vrage de deux par jour, ſans altérer la

qualité de la liqueur, ni en diminuer la

quantité. Elle n'eſt point d'ailleurs expo

ſée au danger, ni à aucun autre accident ;

& la manipulation, ſuivant ce nouveau

procédé, n'eſt pas plus difficile qu'à l'or

dinaire. Il peut extraire toute la§
de l'acide du ſoufre, nommée huile de

vitriol, ſans y rien ajouter, & en auſſi

rande quantité qu'il veut. Cette mé

thode fait diſparoître les divers incon

véniens attachés juſqu'ici à cette branche

de la Chymie, & la met à la portée de
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tout le monde. 2°. ll tire le véritable ſel

ammoniac, en telle quantité qu'il deſire,

de matières juſqu'à préſent négligées, &

qui ſe trouvent par-tout. Ce ſel pourra

donc ſe vendre déſormais à beaucoup

meilleur marché que le compoſé ou le

contrefait. Il a mis de grands prix à ces

différens articles, & offre, dit-on, d'exé

cuter à ſes frais chaque procédé ou expé

rience , afin de lever toute eſpèce de

doute ſur la certitude de ce qu'il annonce.

, I I.

Les ſieurs Maneſſier & Compagnie, à

Amiens , s'étant occupés depuis long

temps des moyens de former un établiſ

fement qui réuniſſe toutes les machines

propres à perfectionner les fabrications

& les apprêts de la Manufacture de cette

Ville, & de celles qui ſont établies aux

environs ; viennent de commencer cet

établiſſement par la conſtruction de deux

uſines pour le dégraiſſage, le foulage,

le lavage, ou reviguage des étoffes. Ces

machines conſtruites à la Hollandoiſe,

ſont exécutées de la manière la plus par

faite. Comme il arrive ſouvent qu'on

deſire que les étoffes ſoient dégraiſſées
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fans être foulées, & qu'on n'a employé

pour cela juſqu'à aujourd'hui que des

moyens peu ſatisfaiſans ; ils ſe propoſent

d'établir une machine qui opérera parfai

tement le dégraiſſage ſans le foulage.

Cette méchanique eſt indiſpenſable pour

parvenir à la perfection de pluſieurs eſ

pèces d'apprêts, & particulièrement aux

nouveaux apprêts Anglois. On travaille

auſſi à la conſtruction d'une calandre

platte, qu'on fera mouvoir par l'impul

fion de l'eau, afin de lui donner la plus

grande uniformité de mouvement. On

aſſujettira par la même raiſon, au même

agent , les machines qui coopèrent aux

premiers procédés des apprêts.

On joindra à cet établiſſement des

friſes d'une conſtruction nouvelle, &

des machines à tondre pour remédier aux

inégalités ordinaires de la tonte fur cer

taines étoffes. -

I I I.

M. de la Motte , ancien Courtier

Royal à Bordeaux, a imaginé un moyen

de naviguer ſans bateau, ſoit à la voile,

foit à la rame, ou avec l'un & l'autre,

à volonté. Ce moyen conſiſte principa
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ment en une eſpèce de culotte de peau

de mouton , ſemblable à celles qu'on

nomme pentalons, en terme de Bonne

terie. Ces culottes enveloppent les pieds,

les jambes, les cuiſſes, & montent juſ

qu'au milieu du ventre. Elles renferment

1°. plufieurs poches très étroites & fort

longues le long des jambes, qui vont

aboutir aux pieds : 2°. une eſpèce de

ſac autour de la ceinture , qui fait le
tour du corps. Lorſqu'on veut§ uſage

de cette culotte , on met des balles de

plomb dans les longues poches pour ſer

vir de leſt , afin de tenir le Navigateur

toujours debout, & lui faire reprendre

cette ſituation dans le cas où une vague

la lui auroit fait perdre. On met enſuite

des morceaux de liége dans cette poche

circulaire, qui forme la ceinture de la

culotte : il eſt évident qu'on doit être

ſoutenu debout dans l'eau, en y entrant

ainſi vêtu. Le mât eſt une longue & forte

canne, paſſée dans l'anneau d'une cein

ture qui paſſe ſous les aiſſelles du Navie

gateur, va ſe fixer dans une eſpèce d'é-

trier attaché à la culotte, & ſemblable àe

peu-près à la ceinture dont on ſe ſerr pour

-§ les bannières. Une pièce de bois

égère , attachée par le milieu au haut
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de la canne, ſert de vergue ; on ajuſte

une voile quarrée, dont les deux bouts

ſont attachés par deux petits cordages à

deux boucles couſues à la culotte, qui

tiennent lieu d'écoutes ; on poſe ſous

un de ſes bras une petite pagaye ou rame

dans le goût de celles des Sauvages, dont

on ſe ſert comme d'un gouvernail, ou

comme d'une rame lorſqu'on ne porte

point de voile ; il eſt aiſé d'imaginer.un

moyen de la fêler. On ſuſpend la vergue

par le milieu, au moyen d'une petite

corde, qui paſſe par un petit trou pra

tiqué en courbure dans le haut du mât ,

le long duquel cette corde s'attache &

contribue à élever & à rabaiſſer la voile

quand on veut, à l'aide des plombs &

de l'ampleur que le liége forme autour

du nageur ; il ne court aucun riſque de

renverſer, même ſi le vent forçoit dans

la voile ; s'il court quelque riſque à cet

égard, rien de plus aiſé que de démâter.

I V,

M. Lombard, Architecte, a inventé

une nouvelle machine pour élever les

eaux, ſoit pour la décoration des mai

ſons de plaiſance, ſoit pour l'arroſement
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des jardins , ou le deſsèchement des

endroits aquatiques. On élève conſtam

ment avec cette machine un pied cube

d'eau par ſeconde, à 3 o pieds de haut ,

moyennant deux hommes qui ſe relayent,

attendu qu'il n'en faut qu'un pour faire

aller la machine ; dépenſe qui peut mon

ter à 3 liv. par jour. Cette machine exige

un bâtiment particulier. En entretenant

un peu de feu pendant l'hiver, on n'aura

pas à craindre que les plus fortes gelées

en interrompent le ſervice. Elle peut

ſervir dans les châteaux, jardins, corps

de caſernes, maiſons Religieuſes, Hô

pitaux , ſalines, & c. & autres uſines ,

où l'eau eſt néceſſaire; on peut l'exécuter

en bois, plomb & cuivre. Le bois ſera

toujours la meilleure matière & la moins

, coûteuſe, ſur-tout ſi la machine doit être

- d'un certain volume. Elle peut coûter

au plus 3ooo liv. pour être conſtruire

avec la plus grande ſolidité .; on peut

en établir une pour cent piſtoles, mais

moins ſolide. | .

V. · · · -

On avoit long-temps regardé comme

inutile le fruit du maronnier d'inde ; on
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-s'eſt enfin éclairci ; & outre les divers

uſages auxquels on a connu qu'on pou

voit l'employer utilement, un Cultiva

teur de Breſlau vient de nous apprendre

qu'en Siléſie on tire de ce même fruit

une huile, de la farine pour la colle, une

poudre ſternutatoire, une couleur noire, .

& un remède pour les chevaux.Un autre

Obſervateur, M. Peiper, aſſure qu'on tire

de l'écorce du Maronnier d'Inde une ex

cellente poudre antiſeptique, qui n'étant

† inférieure au quinquina , pourroit

lui être ſubſtitué ; aſſertion que juſtifient

des expériences muitipliées. La décoction

de cette écorce eſt un très - bon anti

putride Si.l'on craint que ce remède ne

conſtipe les malades , il n'y a qu'à y

mêler un peu de rhubarbe.

V I.

Antiquités.

M. de Jouskins, Anglois, vient de

découvrir en faiſant faire des fouilles

dans une vigne des environs de Rome ,

dix - ſept ſtatues antiques , de la plus

grande beauté, outre cinq têtes, dont

une d'Apollon, qui eſt très - précieuſe.
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En faiſant une fouille dans le jardin des

Religieuſes Carmelites de la même ville,

on a trouvé une belle ſtatue d'Apollon ,

tenant ſa harpe , & accompagné d'un

Cupidon ; on a découvert auſſi une bête

fauve en albâtre, mais mutilée en plu- .

ſieurs endroits. On a trouvé encore plu

ſieurs monumens antiques dans les exca

vations qui ſe font à la maiſon de cam

pagne des ſieurs Jacobini, ſituée dans le

territoire de Rome. M. l'Abbé Viſ

conti, Commiſſaire-ſur. Intendant des

Antiquités de Rome, s'étant rendu ſur

les lieux pour les examiner, a eſtimé

d'un prix conſidérable deux enfans en

dormis, ayant la main droite appuyée

ſur deux canards, &- une tête d'Hercule

le jeune. ::

V I I.

Dom François Pica, Prêtre du Royau

me de Naples, a fabriqué à Rome une

porte harmonique , qui fait entendre

lorſqu'on l'ouvre, un morceau exécuté

par quatre inſtrumens, & lorſqu'on la

ferme, un autre morceau à ſourdine.

Cette porte, dont l'harmonie eſt formée

d'un contrepoint parfait, offre un ma
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gnifique bas-relief, travaillé dans le goût

antique.

A N E C D O T E S.

I.

DAss le tems que le Lord Hume com

mandoit à Gibraltar, les Algériens avoient

pris & retenoient un vaiſſeau Anglois. En

conſéquence le Lord dépêcha M. Popham

enqualité d'Ambaſſadeur, pour demander

la reſtitution du vaiſſeau , & aſſurer le

Dey que s'il n'étoit pas rendu, les Anglois

bombarderoient la place. » Je voudrois

'» ſavoir, dit le Dey, combien l'Angle

» terre dépenſeroit pour ce bombarde

» ment. — Pourquoi , repliqua l'En

» voyé... Mais cela pourroit coûter en

» viron 5oooo livres. - Eh bien, Mon

» ſieur, dit le Dey , faites mes compli

» mens au Lord Hume, & dites-lui que

» je brûlerai Alger pour la moitié de cette

» ſomme. »

,\
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l I.

Trait de généroſité.

Lors du tremblement de terre, qui fit

tant de ravages en 177o dans l'Iſle de

Saint-Domingue, une négreſſe du Port

au Prince ſe trouvoit ſeule dans la mai

ſon de ſes maîtres avec leurenfant qu'elle

allaitoit ; la maiſon s'écrouloit, chacun

avoit cherché ſon ſalut dans la fuite ;

elle ne pouvoit en faire autant ſans ex

poſer les jours de ſon nourriſſon; elle

aima mieux ſe ſacrifier pour lui, en fai

ſant de ſon corps une eſpèce de voûte ;

elle reçut ſur elle avec un courage hé

roïque les descombres de la maiſon ; l'en

fant fut ſauvé, mais l'infortunée négreſſe

mourut quelques jours après, victime de

ſa généroſité.

- l. I I.

Le Chevalier d'Esclainvillers, Lieu

tenant-Général des Armées du Roi , ſe

voyant emporter par un boulet de canon

aux lignes d'Arras, dans le ſiècle dernier,

une jambe de bois ſubſtituée à celle qu'il
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avoit perdue dans une autre affaire, dit,

ſans s'émouvoir : te voilà bien qttrapé,

car j'en ai une autre dans mon charriot.

• I V.

, On ſait que le célèbre Pope étoit petit

& fort mal bâti. Son juron favori étoit :

Dieu me corrige! S'étant un jour ſervi de

cette expreſſion en diſputant avec un co

cher de la place : » Dieu vous corrige !

» dit le cocher; il auroit la moitié moins

» de peine à en faire un tout neuf. «

V.

Un Marchand préſenta un jour à Phi

lippe Il , Roi d'Eſpagne, un diamant

qu'il venoit d'acheter dix mille écus.

Philippe ne concevant pas qu'un ſimple

particulier eût pû être aſſez inſenſé pour

payer ſi cher un ſemblable bijou : Quelle

Jolie, lui dit-il bruſquement, d'employer

une ſi groſſe ſomme à une telle acquiſi

tion ! Sire, repartit encore plus bruſ

quement l'acheteur, je ſavois qu'il y avoit

un Philippe au monde. Philippe, agréa

blement ſurpris d'une telle réponſe, ſe

laiſſa ſi fort éblouir par cette flatterie,
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qu'il prit le diamant, & fit compter cent
mille écus au Marchand.

V I.

Bariſdale, fameux Chef de Brigands

dans les lſles Hébrides, en Angleterre,

porta ſa profeſſion au plus haut degré de

perfection dont elle ſoit ſuſceptible. Il

avoit établi chez lui une eſpèce de bu

reau d'aſſurance, & moyennant une cer

taine ſomme, il prenoit ſur ſon compte

tous les vols qui pourroient ſe commettre

dans ſon canton. Ceux qui ne ſe faiſoient

pas aſſurer étoient volés tous les jours,

& il falloit qu'ils lui payaſſent une ſom

me conſidérable pour avoir leur bien.

Ces impoſitions lui firent un revenu pro

digieux. Sa troupe étoit une eſpèce de

Maréchauſſée; quand un étranger voloit

ſur ſon domaine, il le faiſoit arrêter par

ſes brigands & le livroit à la Juſtice.

# #"$ #

-

AVIS.
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Le Tréſor de la Bouche.

L. ſieur Pierre Bocquillon, Marchand Gantier

Parfumeur à Paris, à la Providence, rue St Antoi

ne, entre l'Egliſe de St Louis de MM. de Sainte

Catherine & la tue Percée, vis à-v1s celle des

Ballets, annonce au Public qu'il a été reçu & a

prouvé à la Commiſſion Royale de Médecine,#
11 Octobre 1773 , pour une liqueur nommée le

tréſor de la bouche, dont il eſt le ſeul compoſi

teur. Ses admirables vertus la font préférer , en

lui établiſſant une très grande réputation.La pro

priété de ſa liqueur eft de guérir tous les maux de

dentsquelque violens qu'ils puiſſent être,de purger

de tout venin, chancre, abſcès & ulcère, enfin de

réſerver la bouche de tout ce qui peut contribuer

| gâter les dents , elle les conſerve même quoique
âtées. Cette liqueur a un goût très-agréable.

'Auteur en reçoit tous les jours de nouveaux

ſuffrages par des certificats que lui envoyent ſans

ceſſe les perſonnes de la premiere diſtinctions

L'Auteur a des bouteilles à Iol. 5 l. 3 l. & 1 l 4 ſ.

Il donne la manière de s'en ſervir, ſignée & para
hée de ſa main ; il met ſon nom de#§ & de

§ ſur l'étiquette des bouteilles, ainſi que

ſur le bouchon, marqué de ſon cachet, & unta

HI, Vol, - 1
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bleau au deſſus de ſa porte, pour nc pas ſe trom

per. Il vend auſſi le véritable taffetas d'Angle- -

terre, propre pour les coupures & brûlures, ap

prouvé par MM. de la Commiſſion de Médecine,

le 31 Juillet 1773- L'Auteur prie de lui affranchir

le port des lettres

· I I. ， ,

-

Chocolat. *

, Le ſieur Rouſſel, Marchand Epicier, dans .

I'Abbaye St Germain-des-Prés, en entrant par .

la rue Sainte Marguerite, attenant à la Fon

taine; conſidérant que l'ufage du chocolat devient !

ordinaire , tant pour la ſanté que pout l'agré

ment, aſſuré d'ailleurs de la bonté de ſa fabri

que, par les témoignages & les applaudiſſemens !

de pluſieurs perſonnes de diſtinction & de goût,

qui lui ont conſeillé de le faire connoître; il donne

avis au Public qu'en qualité de Citoyen qui veut ,

être utile à ſes Compatriotes, & pour éviter toute .

ſurpriſe, il fait mettre ſur chaque pain de cho

scolat ſortant de ſa fabrique, l'empreinte de ſon

nom & ſa demeure.

,

-

Le prix du chocolat de ſanté de la meilleure

qualité, eſt de 3 livres; avec une demie vanille,

3 livres ; celui à une vanille 4 livres ; & 5 liv. ,

pour celui qui eſt à deux vanilles.

Tant pour la facilité que pour l'avantage des .

perſonnes de Province, le ſieur Rouſſel prévient à

qu'il fera tous les envois aux mêmes prix ci-deſ

§ , francs de port, pourvu qu'on lui faſſe rez

•
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mettre les fonds & que l'envoi ſoit de douze ſi

vres au moins, avec l'adreſſe exacte de la dcſti-'

naiion. - -

.. . - I I I. -

Nouveaux Baromètres réduits & portatiſs.

Le ſieur Goubert, Conſtructeur d'Inſtrumens

de Phyſique , rue Dauphine à Paris, vis-à-vis

celle d'Anjou , déjà connu par différens ou

vrages, a imaginé depuis peu une nouvelle eſ

pèce de baromètre réduit, très-analogue au ba -

romètre ſimple, & beaucoup plus juſte que les

baromètres en liqueurs à quatre boules ; on ap

pérçoit la marche de ce baromètre vers le haut

d'une colonne de mercure, de 17 pouces de

haut, & les variations de cet inſtrument ſont

auſſi grandes & auſſi exactes que celles d'un ba

romètre ſimple. Sans entrer ici dans le détail

des avantages que ce baromètre a ſur ceux de

ſon eſpèce, il ſuffit de dire qu'il eſt ſuſceptiblc

d'ornemens de tout genre, & qu'on peut le pla

cer dans des endroits de peu de hauteur. L'Au

teur les porte lui-même à la campagne à cauſe

des précautions qu'il faut prendre pour les trans

Porter. . " - - - -

On trouve auſſi chez lui des baromètres d'ob

ſervation très portatifs & très-exacts; des barc

mètres à cadrans de pluſieurs modèles & gran

deurs ſculptés, dorés & finis avec goût; des ther
-

momètres de comparaiſon, & des peſe-liqueurs .

de--toute eſpèce 3 ainſi qu'un nouveau tableau '

I ij
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des gradations du thermomètre en 28 échelles,

contenant un thermomètre en perſonne, diviſé

ſuivant une des vingt-huit méthodes, & qu'on

peut déplacer à volonté pour faire ſes obſerva

tions, & généralement tout ce qui concerne la

barométrie.

Son laboratoire eſt rue Mâcon, quartier Saint

André-des Arts, dans la longue allée, au fond de

la cour, au premier.

I V,

Oranges de Malte. - .

Madame Savoye, rue Thérèſe, au coin de

la rue Sainte Anne, butte S. Roch, donne avis

au Public qu'elle a reçu des oranges de Malte,

qu'on en trouvera chez elle juſques au mois de

Juin, & qu'en lui écrivant elle ſe charge de les

envoyer aux perſonnes qui lui en demanderont,

Elle a reçu auſſi nouvellement du même pays,

de la bonne eau de fleur d'orange double.

V.

Le Propriétaire de la Manufacture de Faïance

de Sceaux, érigée ſous la protection du Roi de

puis trente ans, & ſoutenue par privilége de Sa

Majeſté , ayant été pluſieurs fois averti que le

nouvel établiſſement fixé au Bourg la Reine ,

, ropte dudit Sceaux, avoit fait croire au Publie

qu'il s'étoit déplacé ou bien ayoit ceſſé ſes tra
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vaux, il croit devoir le prévenir que loin d'avoir

interrompu ſa fabrique, il y a joint une porcé

laine qui, en réuniſſant les qualités de ſa faïance,

déjà connues, lui permet d'exécuter toutes les

pièces que l'on peut lui commander dans tous

les genres poſſibles. Son entrée principale eſt en

face du petit Château de S. A. S. Mgr le Duc de

Penthièvre, près la porte du parc. - -

V I. • i • · •

M. Coulon , ſeul Expert aux écritures ap

prouvé de l'Académie Royale des Sciences ,

donne avis à ceux qui font des recherches pour

découvrir les ſucceſſions qu'ils croyent leur ap

partenir , que depuis nombre d'années il s'ap

plique à faire une collection de celles qui ont été

annoncées dans les différens papiers publics, de

puis trente ans juſqu'à ce jour. Cette multitude

de ſucceſſions ne peut que faire plaiſir à ceux qui

en font les recherches, puiſqu'elle leur évitera

beaucoup de peine & de frais.

On trouve M. Coulon chez lui , rue du Bacq,

près les Jacobins, depuis ſept heures du matin

juſqu'à dix, & depuis deux juſqu'à cinq. -

V I I. .. , -

--

Horlogerie.

Le ſieur Deſroches, demeurant à Courtenay,

Près Sens, qui a fait une étude particulière de la

l iij



198 MERCURE DE FRANCE.

groſſe horlogerie, avertit le Public qu'il fait

toutes ſortes d'horloges horiſontales & perpen

diculaires pour les Paroiſſes, Châteaux & Com
munautés.

• • • • •

Il a inventé des roues particulières le

travail des détentes, qui les rendent plus acti

ves , moins longues & par conſéquent plus du
rables. • - - . - •:

Il a chez lui une horloge perpendiculaire ,

-1ravaillée ſuivant cette méthode, ſonnant les

heures & demi - heures, qui, placée à vingt-cinq

Tieds de hauteur, ne ſe monte que tous les huit

jours ; a ſix pieds, toutes les vingt-quatre heu

res, & peut porter un marteau pour frapper ſur

les plus gros timbres ; le cadran marque les mi

nutes ; le mouvement & la ſonnerie ſont ſur des

ºxmontans différens, plus aiſés à nettoyer : enfin

xlle eſt traitée avec tout le ſoin & la ſolidité

poſſibles. Il en fera caution le temps conve

mable ; il répare les anciennes & les nettoye. Il

"ſe tranſportera à juſte prix par tout où on le de

mandera, & ſoumet ſes ouvrages à l'examen le

plus ſcrupuleux; il ne demande que moitié lorſ

ſqu'elle ſera poſée, & offre le crédit d'un an pour

l'autre moitié.

Ledit ſieur Deſroches s'offre & propoſe au

Public d'en faire qui ne ſe monteront que tous

les mois, placées à trente pieds de hauteur, &

à ſix pieds tous les huits jours, ſonnant les

· quarts & avant-quarts, à répétition ſi on les

deſiroit telles.

4 -- • -. . - - - -

!
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' Madame Meugnié avertit le Public qu'elle

poſſède le ſecret de conſerver les oiſeaux, les qua

drupèdes, les poiſſons, les inſectes, & générale

ment tout ce qui tient à l'hiſtoire naturelle ; elle

les préſerve des mites& des inſectes, ſur-tout du

ºſcarabé rongeur. Elle fait des envois dans toute

· la Province; elle prie d'affranchir les ports de

-lettres. Elle demeure rue Paſtourelle, chez le

*Marchand de Vin, à l'Image S. François, au

| Marais. . , . - • - Y

1 X. . r

Le ſieur la Roche, Ingénieur, croit devoir

| annoncer qu'il travaille depuis long-temps à une

| carte de France en relief, qui ſera de forme cir

' culaire & d'un diamêtre de plus de trente pouces ;

quoique l'Auteur n'ait eû aucun modèle à ſuivre
& qu'il ſoit l'inventeur de cet ouvrage , il ſe

flatte qu'on y trouvera toute la perfection né

ccſſaire ; on pourra juger de l'utilité & de l'agré

ment de cette carte par le Proſpectus qui paroîtra

inceſſamment. -

*.
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NOUVELLES POLITIQL/ES.

De Conſtantinople, le 17 Fevrier 1776.
:

Lis Commiſſaires Autrichien & Ottoman ont

repris leurs conférences ſur l'objet de la démar

cation des limites en Moldavie. On a lieu de ſe

flatter que les difficultés qui ont empêché juſqu'à

préſenrle ſuccès de cette opération, ſeront bien

tôt levées, & que les deux Cours auront la fatiſ

faction de voir régner-ſur les frontières reſpecti

ves une tranquillité durable.

Les vexations du Pacha d'Alep ont été postées

au point que les Habitans l'ont chaſſé de la Ville.

La Porte a envoyé un Salahor pour lui ôter les

Trois Queues & le forcer à la reſtitution de ſes

rapines. Elle a en même temps envoyé des or

'dres pour qu'on coupât la tête à l'ancien Pacha

de Bagdad, & qu'on l'apportât à Conſtanti

nople.

Le Grand-Viſir a donné, le 8 de ce mois, le

dîner de cérémonie au Prince Repnin, Ambaſſa

deur extraordinaire de Ruſſie, qui a été revêtu à

cette occaſion d'une peliſle de ſamour : le Grand

Viſir lui a fait préſent d'une moatte enrichie de .

diamans, & l'on a diſtribué aux pertonnes de ſa

fuite quelques peliſſes d'hermine & un grand nom

bre de kerékés Le Capitan-Pacha a auſſi donné

hier un repas de cérémonie au même Ambaſla

deur, & le Kiaya Bey, le Janiſlaire Aga, leTef
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serdar & le Reis Eſfendi ſe diſpoſent à lui rendre
les mêmes honneurs. - / ' --- - -

· De mWarſovie, le 2 Mars 1776.

Le Colonel Baron de Séegers eſt parti d'ici ,

le 2 ; du mois dernier, pour Vienne, où il eſt

chargé de porter le Traité des limites ſigné par les

Plénipotentiaires de la République & par l'Envoyé

de l'Impératrice-Reine. Ce Traité, qui vient de

paroître, eſt encore plus favorable à la Pologne

qu'on ne l'avoit eſpéré: *

| De Stockholm, le 12 Mars 1776. .

. Un Teinturier & un jeune Chimiſte de cette

Ville ſont parvenus à donner au coton que l'on

tire de l'Aſie , la couleur écarlate ; ils ont pré

fenté l'un & l'autre l'eſſai de cette teinture à Sa

Majeſté, qui a récompenſé leurs travaux utiles,

& qui attache un prix plus grand encore à la com

munication qu'ils feront de leurs procédés au Col•

lége du Commerce. - --

De Londres, le 14 Mars 1776

· Avant la fin du mois de Mai prochain il y

aura cinquante frégates en Amérique qui for

meront une chaîne le long de ce Continent pour

empêcher toute communication avec les Inſur

· gens -- 1

Les vaiſſeaux qu'on équipe actuellement pour

l'Amérique auront leur complet d'hommes ſur le

ll w
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pied de guerre & ſeront avitaillés pour ſix mois.

" On tirera un détachement de Matelots de l'Hôpi

tal de Greenwich pour les mettre à bord des bâti

mens de garde, afin de pouvoir répartir ſur les

vaiſleaux§, pour ce pays, le nombre d'hom

mes dont ils auront beſoin. -

· · , 7

· Hier il a été expédié des ordres au Bureau

d'Artillerie de Wolvich de fournir à chacun des

ſoldats tirés du troiſième Régiment, deux cents

ſoixante cartouches avant de s'embarquer, ce

qui fait cent cartouches de plus que ce qu'on

a toujours donné à un foldat en temps de

guerre. - " ' ,

On a des avis qu'il y a de la diviſion entre le

Congrès-Provincial & le Congrès Général.Ces

démêlés pourroient avoir des ſuites fâcheuſes

qu'on travaille à prévenir ; le ſieur Hancock eſt

attendu pour cela à New-Yorck. .

Les Habitans de Philadelphie ont pris toutes

les précautions poſſibles pour ſe défendre contre

l'attaque des Royaliſtes. Ils ont bâti des forts

juſqu'à huit milles en avant ſur la rivière, &

outre une forte Garniſon qui eſt dans la Ville ,

on aſſure que les Inſurgens peuvent raſſem

bler en peu de temps juſqu'à quarante mille hom
Ines. " , - ， , - - ,\ " .

, La dette des Colonies pour leur dépenſe mili

· taire montera le 25 Avril prochain à 1,296,746

liv. ſterl. - - - - -

| Les Heſſois ſont deſtinés, à ce qu'on dit, pour

· le Canada, parce qu'ils ſeront à une plus grande

diſtance que par-tout ailleurs des établiſſ mens

· allemands qui ſont nombreux dans les autres par

| 1ies de l'Amérique. 1* -
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De Gênes, le 11 Mdfs 1776. -

, On mande de Milan que la Salle du grand

Théâtre de l'Opéra a été entièrement réduite en

cendres, & que la Régence de cette Ville a fait

arrêter pluſieurs particuliers ſoupçonnés d'avoir

été les auteurs de ce déſaſtre, qui a coûté la vie à

quatre perſonnes, & où pluſieurs autres ont été

dangereuſement bleſſées.

De Madrid, le 19 Mars 1776.

Le Roi ayant deſiré répandre les lumières de

l'Evangile parmi les lndiens qui habitent les

côtes & les terres les plus reculées de ſa do•

mination , au Nord de la Californie, & qui

ſont plongés dans les ténèbres de l'idolâtrie ,

avoit vu avec ſatisfaction les heureux ſuccès

des deux expéditions par mer & par terre exé

cutées en 1769 & 177o, & dans leſquelles on

a fait la découverte, à la hauteur de 36 degrés

4o minutes de latitude, du Port de Monte

Rey, ou ont été établis un Préſide & une Miſ

ſion ſous l'invocation de Saint - Charles. Sa

Mejeſté, animée du même zèle, ordonna en

1774 une nouvelle expédition, qu'Elle confia

à la Frégate Santiago , commandée par l'En

' ſeigne Don Juan Perez : cet Officier s'eſt avan- .

cé juſqu'à 55 degrés 49 minutes de latitude, &

" s'eſt approché des côtes de ce parage, où il a

trouvé des Indiens très-humaniſés, d'une phy

ſionomie agréable & habitués aux vêtemens.

· Ces premiers ſuccès ont déterminé Sa Majeſté

à envoyer au Port de San-Blas, dans la Nou
. #

l vj
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velle-Galice, des Officiers de Marine , chargés -

de pouſſer cette navigation & ces découvertes

§ loun qu'il ſera poſſible. En conſéquence,

le Lieutenant de Vaiſſeau Don Bruno d'Eceta ,

commandant le Santiago, le Lieutenant de Fré

gate Don Juan Franciſco de la Bordega, com

andant la Golette la Sonora, ſont partis de

ce Port de San Blas au commencement de 177se

en même - temps que Don Juan d'Ayala, auſſi

Lieutenant de Frégate, commandant le Paque

bot le Saint Charles, mettoit à la, voile pour

Monte-Rey. Le premier eſt arrivé à 5o degrés

de latitude, le ſecond à 58, & le troiſième à

37 degrés, 42 minutes. Ils ont pris connoiſſance

dans ce voyage de la côte intermédiaire & des

différens parages de cette côte, du grand Pore

de Saint François, ainſi que de diverſes rivières,.

où ils ont trouvé beaucoup d'Indiens , d'une

douceur & d'une ſociabilité ſurprenantes. Les

fruits de cette expédition ſont dus principale

ment au zèle diſtingué que Don Antonio-Marie

Bucarelli, Vice Roi de la Nouvelle Eſpagne,

n'a ceſſé de montrer dans toutes lcs occaſions

pour le ſervice de Sa Majeſté, & pour la réuffite

de ſes ſages entrepriſes. Sur le compte favora

ble que ce Vice-Roi a rendu à Sa Majeſté dur

fuccès de la dernière expédition dont on vienè

de parler, & de la conduite des Officiers de Ma

»ine & des Pilotes à qui elle a été confiée, Sar

Mtajeſté a élevé le Lieutenant de Vaiſſeau Don

Bruno d'Eceta au grade de Capitaine de Frégate,

& les Lieutenans de Frégate Don Jean-Manuel

Ayala, & Don Juan-Franciſco de la Bordega à»

celui de Lieutenans de Vaiſſeaux , l'Enſeigne de

Régur Don Juan Perez à celui de Lieutenant
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de Frégate ; & a nommé Enſeignes de Frégater

les Pilotes Don Joſeph Canizares & Don Fran»

ciſco Maurelle. -

De la Haye, le 22 Mars 1776,

Tous les Corps de Troupes que l'Angleterre

tire d'Allemagne pour les faire paſſer en Amé

rique, ſont en marche ou au terme de leur em

barquement. Tandis que le 1 1 de ce mois les

Brunſwickois s'établiſſoient dans les vaiſſeaux

de tranſport qui leur avoient été préparés à

Stade ſur l'Elbe, le Colonel Rainsford, Anglois,

arrivoit ici, d'oii il eſt parti le 13 pour aller

prendre à Hanau, comme Commiſſaire de Sa

Majeſté Britannique, la conduire du Régiment

du Prince Héréditaire de Heſſe-Caſſel, qui a dû

s'embarquer le 16 ſur le Mein, deſcendre le

Rhin & continuer ſa route par Nimegue : cet

itinéraire tracé d'avance avoit eu beſoin, pour

joindre le Port de Helvoet au-delà deWillemſtad,.

de diverſes réquiſitions à faire aux différentes.

Régences.de la République, ſur le territoire deſ

quelles il s'effectuoit, ce qui avoit produit quel

ques difficultés que l'Ambaſſadeur d'Angleterre

encette Cour eſt parvenu à lever.

Il eſt venu en Hollande d'autres Commiſſaires

Anglois chargés de freter quatre-vingts vaiſ

ſeaux au moins pour completter le nombre née

«eſſaire au tranſport des forces Britanniques en

Amérique. Le noliſſement eſt , dit-on , der

# 6oo §. par mois ( entre 7 & 8ooo liv,-de

Erance),. - -- • • * ". - • • . . # · •
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De Paris , le 1 Afvril 1776.

Le 26 du mois dernier, les Ecoliers du Col

lége d'Harcourt ont délivré, à leur Proceſſion

du Jubilé, treize priſonniers détenus au Grand

Châtelet pour dettes. Ils avoient contribué de

leurs menus plaiſirs à former la ſomme deſtinée

pour cet uſage.. Les jeunes Elèves de ce Col

lége ſont accoutumés à ſe diſtinguer dans les oc

caſions importantes. On ſe rappelle avec quelle

ſenſibilité ils ont contribué au ſoulagement des

pauvres malades dans l'incendie de l'Hôtel

Dieu. -

Le Gouvernement ayant autoriſé le Commiſ

ſaire départi en Franche-Comté à donner des

† à ceux qui détruiroient des loups,

I'eſpoir des récompenſes promiſes a tellement

excité le zèle des habitans de cette Province,

que depuis le mois d'Avril de l'année dernière

juſqu'à ce jour, ils ont détruit ſoixante-deux

louves, ſoixante-dix vieux loups , cent trente

huit louveteaux, ce qui fait en tout deux cents

ſoixante-dix loups; il eſt aiſé de concevoirl'avan

tage conſidérable qui réſulte d'une pareille deſ

truction pour l'agriculture & pour la tranquillité

des campagnes. Les gratifications ſont de 24 liv.

pour une vieille louve, de 18 pour un vieux

loup, de 12 pour un loup ou louve de l'année,

& de 6 pour chaque louveteau. On a grande at

tention de faire couper les oreilles à chaque tête

d'animal offerte , pour qu'elle ne puiſſe pas être

préſentée une ſeconde fois. . - --
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, On écrit d'Alençon que le 19 du mois der

nier trois habitans de la Paroiſſe des Baux de

. Bretheuil, Election de Conches, s'étant raſ

.ſemblés au Presbytère pour y ſouper avec les

Domeſtiques du Curé, y mangèrent à ſept heures

trois quarts une ſalade, dans laquelle ils avoient

confondu de la ciguë avec du céleri & de l'oi-s

" gnon. Une heure après , ils éprouvèrent un en

gourdiſſement conſidérable, d'abord depuis les

poignets juſqu'aux coudes, enſuite aux jambes,

& enfin par tout le corps. Les trois habitans,

dont deux étoient Charpentiers & le troiſième

, Journalier, ayant regagné leur domicile, on

accourut à dix heures chercher le Curé, qui

n'eut que le temps de les abſoudre avant leur

· mort. En rentrant chez lui, il trouva ſa Servante

étendue ſur le pavé de ſa cuiſine & morte. Le

-bruit qu'occaſionna.cet événement, éveilla deux

Valets qui avoient mangé de la même ſalade, &

qui purent à peine arriver juſqu'à l'endroit où

º ils avoient entendu du bruit : on leur fit avaler

· ſur le champ de la crême & de l'huile, & un

Chirurgien qui ſe trouva là, leur fit prendie de

l'émétique qui les a ſauvés. On a fait l'ouverture

des quatre malheureux qui ont péri en moins de

deux heures, & on leur a ſeulement remarqué

l'inteſtin de l'eſtomach enflammé. -

Le fieur Bouquet, d'Abbeville, dont on a an

· noncé la nouvelle machine pour ſupprimer les

| béquilles, en facilitant les mouvemens des per

- ſonnesqui ne peuvent ſe ſoutenir ſur leurs pieds,

vient d'en conſtruire cinq très-différentes qu'il

livrera aux perſonnes qui les lui ont demandées ,
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lorſqu'il les aura prêſentées à l'Académie des

sciences. Il prévient le Publie qu'il ne rcçoit

Point de lettres qu'ellçs ne ſoient affranchies,

& qu'il répondra par ordre à celles qu'on lui

écrit de tous côtés. -

PR É s E N TA T I o N s.

Le baron de Grandpré, maréchal de camp ,

revenant de la cour d'Eſpagne, près de laquclle

il a rempli la commiſſion dont il étoit ehargé de

la part de Sa Majeſté, a été préſenté, le z4

mars, au Roi & à la Famille Royale, par le

comte de Vergennes , miniſtre & ſecrétaire

d'Etat ayant le département des affaires étran

gères.

Le 31, la comteſſe de Rully eut l'honneur d'ê.re

préſentée à Leurs Majeſtés & à la Famille Royale

par la marquiſe de Rully. ".

PRÉsENTATioNs D'OvrRAGEs .

Le 1o mars, le ſieur de Gaigne, ancien offi

sier d'infanterie, eut l'honneur de préſenter au

Roi, à Monſieur & à Monſeigneur le comte d'Ar

tois un ouvrage de† ayant pour-Ri»

#ret Manuelou Journée militaire . .. ,
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· Le chevalier de Beaurain, géographe ordi

| maire & penſionnaire du Roi, a eu l'honneur de

préſenter à Sa Majeſté, à Monſieur & à Monſei

gneur le corrte d'Artois , la Carte maritime des

havre & port de Boſton & des côtes adjacentes,

avec les retranchemens occupés tant par les An

glois que par les Américains; cette carte a été

copiée ſur un plan levé par ordre du Gouverne

ment d'Angleterre.

| | N o M 1 NA T I o N s.

· LeRoi a nommé la dame Defpiés à l'abbaye

-，'Avenay, archevêché de Reims, vacante par la

démiſſion de la dame de Boufflers. -

l Le 3 mars, le vicomte de Mailly, colonel du

-régiment-d'Anjour,-infanterie, a prêré ſerment

entre les mains de Madame pour la place de

fon premier Ecuyer, en ſurvivance du comte de

Mailly, marquis de Neſle.

· : Le 27, le ſieur Vicq d'Azyr, docteur-régent de

la faculté de Médecine de Paris, de l'académie

| royale des Sciences, & le ſieur de la Servolle,

· nommés médecins conſultans de Monſeigneur le

comte d'Artois, ont eu l'honneur de lui être pré

, ſenrés en cette qualité par le comte de Maillé,

premier gentilhomme de la chambre de ce Prince,

& par le ſieur Lieutaud, premier médecin du

Roi

Le premier avril, le duc de Lorges, ancien

-

»
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menin du Roi, nommé par Sa Majeſté à la lieu

tenance - générale de la province de Franche

Comté, vacante par la mort de ſon beau père, eut

l'honneur de faire, en cette qualité ſes remercî

mens à Sa Majeſté. % º , .. , , ，

| Monſeigneur le comte d'Artois vient de choi

ſir le ſieur Monnot, de l'académie royale de

Peinture & de Sculpture, pour ſon premier ſcnlp

teur. Cet Artiſte eſt connu par différens morceaux

dans leſquels on a remarqué la fierté & la hardieſſe

du ciſeau,jointes à la vérité & à la force-de-l'ex

preſſion ; on reconnoît même dans les productions

légères de cet Artiſte l'enthouſiaſme de ſon génie

pour les grands caractères. Le choix de Monſei

† le comte d'Artois eſt une nouvelle preuve

du goût éclairé de ce Prince pour les arts , & de

la protection qu'il accorde aux talens.

: º •
- - º -: - ! - • • , * -

:-rr-n

* M A R I A G E s.

Le24 mars, Leurs Majeſtés & la Famille royale

ont ſigné le contrat de mariage du comte de

Rully, avec dame comteſſe de Chauvigny, cha

| noineſſe du noble & royal chapitre de Saint-Louis

· de Metz ; & celui du marquis de Champigny, of

· ficier aux Gatdes-Françoifes, avec demoiſellc ds

· Fénélon. -
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* N A I s s A N c E.

Le Grand Duc de Toſcane a notifié au Roi,

par ſa lettre du 15 mars dernier, la naiſſance

· du nouvel Archiduc ſon fils, né le 9 du même: mois. ' ' • ,

: t -

M o R T s.

>

Marie-Charlotte-Sabine-Joſéphine, princeſfe

de Croy-d'Havré, épouſe du marquis de Verac,

-miniſtre plénipotentiaire de Sa Majeſlé Très

Chrétienne auprès du Roi de Danemarck, eſt

morte à Copenhague le 27 février. -

| Marie - Louiſe d'Eſcajeul, veuve de Marie

Jacques d'Eſcajeul, premier lieutenant des Gardes

du Corps & Lieutenant général des armées du

Roi, eſt morte le 15 mars dans ſon château de

Capécure en Boulonnois, dans la 95° année de

ſon âge. . • .

"»
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A Bruxelles, ce 14 Mars r676.

Le Marquis du Chaſteler ayant répondu dans

différentes Gazettes, à l'article inſéré dans celle

de France, le 12 de Février, & y ayant avancé

qu'il deſcendoit de Thiery, ſurnommé d'Ènfer,

n'a pu voir ſans ſurpriſe l'article inſéré dans le

Mercure de France de ce mois, & croit devoir

cbſerver que bien loin que Thiery du Chaſteler,

Seigneur de Moulbais, fils de Ferri & petit-fils

de Thiery d'Enfer, ſoit totalement inconnu aux

Auteurs qui ont parlé des deſcendans de Thiery

d'Enfer, il y eſt au contraire très-bien connu ;

· ceux qui en douteront pourront s'en convaincre

en liſant la généalogie de la Maiſon du Châ

· teler, imprimée en 1737 dans le ſecond ve

'lume de l'Hiſtoire du Comté de Bourgogne, par

du Nod, page 558. Ils y verront que Ferri eut

d'Iſabelle de Joinville, ſon épouſe, Jean &

Thiery ; ce dernier y eſt nommément appelé

Bailli de Hainaut : or il n'y a jamais eû d'autres

Bailli du Comté de Hainaut en 13os que Thiery

| du Chaſteler, qui de tout temps a été reconnu

pour le premier de ſa Maiſon , qui eſt venu

s'établir en Hainaut, oü ſa poſtérité ſubſiſte en

core aujourd'hui dans les perſonnes du Marquis

du Chaſteler & de ſes enfans, & du Marquis du

Chaſteler, Seigneur du Moulbais, ſon frère.

Ceci ſuffit pour répondre à l'article des diffé

sens Journaux ; mais le Marquis du Chaſteler
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croiroit ſe manquer à lui-même s'il ne juſtifioit
pas démonſtrativement ſa deſcendance de Thiery

d'Enfer, c'eſt ce qui l'engagera à faire imprimer

les titres de ſa Maiſon, & indiquer à chaque titre

où il ſe trouve en original ; & pour la commo

dité de ceux qui deſireroient s'éclaircir ſans

viſiter tant de dépôts éloignés, dès que l'impreſ

ſion ſera achevée, il dépoſera les copics colla

tionnées & légaliſées des mêmes titres dans

quelque dépôt public, où il ſera libre à un cha- .

cun de ſe les faire adminiſtrer. Le lieu du dépôt

& le moment où ils s'y trouveront ſeront de

nouveau annoncés par les papiers publics.

• .

· · L o T E R I E s. /

Le tirage de la loterie de l'Ecole royale militaire

s'eſt fait le 6 Avril. Les numéros ſortis de

la roue de fortune ſont 53, 73 , 52, 74, 7e. Le

prochain tirage ſe fera le 6 Mai.
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A P P R o s A T I o N.

J. lu, par ordre de Monſeigneur le Garde des

Sceaux, le Mercure d'Avril 1776, 2°vol. Je n'y

ai rien trouvé qui doive en empêcher l'im

preſſion

, A Paris, ce 14 Avril 1776. -

- - E E SA N c x,

ºpmp ---- --

Pe l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe

près Saint Côme,

•.
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